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DE QDELQUE8 USAGE5 SINGULIEBS

C U  HOYEN AGE.

Deuliéme an ide .

Chevaux, cliicns c t  oiseaux de chasíse, 

cerfs e t clievreuiis, liévrcs, poules, coqs, 

poissons, ríen  ii’était exempt des droits de 

prestatioiis féodalcs. Les poules étnient la 

redevancc ]a plus ordinaire. O n les designe 

d iversem eiit: poules de eor|)s, poules de 

cou, poules d u  fü 'e r ,  de la fum ée; poules 

d u  carnaval, de la Pentecóte, de la Saint- 

M artin, etc. 11 est souvent cxigó expressé- 

m ent que le m outon doit c irc  cornu, 

h in u  e t deiuu. Le coq devait é tre  grand 

et ro u g e ; de la i’expression: rouge comme 
u n  coq deredevance. II yavaitdesv illages 

oü Ton n e  pouvait acquittcr la ren te  qii’en 

poules blanches. M. Micliclet, dans le livre 

des O rig ines du  dro il franeais, a réuni et 

exposé avec le cliarm e e t la Science qui lui 

sont particuliers les preuves aninbreuses 

des pratiques singuliéres de la féodalité. 

l e  savant historien d it n ’avoir pas trouvé 
de rcdevances de chieus e t de faucons ou 
d ’oiseaux de proie, 11 y  eu avait cependant.

X.

Les seigneurs de B runiquel devaient cha­

qué année k l'évéque de Cahors Thommage 

d’un épervier. Les sires de Tancarville 

avaient droit de recevoir u n  autour d u  v i- 

com te de Rouen pour chaqué vaisseau qu i 

venait d ’Irlande; on pourrait c ite r divers 

exemples analogues.

Souveni la prestation était acquittce avec 

une  cérém onie particuliére qui ajoutait á 

son iinportance. Les Phelippeaux de la 

Vrilliére, á  cause de leu r seigneurie de 

Bapauine en Orléanais, devaient présenter 

chaqué année au doycn du  cliapitre de 

S a in t-P ie rre -en -P on t d 'O rléans un beau 

bélier, T é tu  de sa laine, portant au haut 

de ses com es dorées deux écussons aux 

arm es de Saint-Pierre, c t autour d u  col, 

dans une  bourse richem ent brodée, cioq 

sous iwrisis. Gette olTrande devait é tre  faite 

en l’église, la veille de l’Ascension, pen- 

dant q u ’on chantait le  Magnificaí.

Les vassaux d u  seigneur de Pons en 

Saintonge devaient des coqs auxquels t i  

ne m anquait aucune plum e;  mais ces 

coqs devaient é tre  livrés e t recus dans une 

cérém onie assez singuliére. Vers le m idi, 

toute la justice de Pons, en robe e t en bon- 

n e t carré, m ontait h cheval; cliacun, sous 

peine d 'am ende, arm é d’une  gaule de houx 

e t sans éperons, la queue des chevaux pen- 

dante i  tous crins. La cavalcade, le prévót 
en  té te , parcourait la ville, interpcllait trois

t i
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fois chaqué vassal, e t rccevaitde lui lecoq  

d e  redevance. Toule cette volaille réimie, 

cxaminée e t acceptée, la personne que le 

seigneur de Pons voulait honorer le plus 

je ta it  Ies animaux en  l'a ir, e t oü q u ’ils 

fussent, sur les toits, dans le sja id in s, dans 
les caves, au delá de la riviére, les sergents 

de la seigneurie, au  milieu des cris,, des 

ris, des huéos de la m ultitude, devaient 
les suivre e t les prendre. Dans les derniers 

temps on dispensa les sergents de passer 

l ’e a u ; ils m etta ient seulement Ies pieds sur 

le  bord du couraiit, e t jc ta ien t trois (ois de 

l’eau avec un poéion sur le pont en  c r ia n t : 

de la p a r t  de monseigneur de Pons.

E n  reconnaissance de la protection que 

nos rois accordaient ^ l’a b b a je d e  Saint- 

H ubert, l’abbé ctait obligé d ’eiivoyer au 

ro i, tous les ans au luois de juillet, six 

chiens de chasse courants e t six oiseaux 

de proie pour le  vol, Ces chieos e t  ces oi­

seaux étaient coudiiits par deux chasseurs et 

préseniés ^ sa majesté, dans ses apparte- 

m ents, par une  personne de considúration, 

qui rem etlait en méiiie temps au prince une 

le ttre  de l’abbé. Cette personne, los deux 

chasseurs, les chiens e t les oiseaux éiaieiit 

am cnés dans l’appartcnient roval par l’in- 

troduc ieu r des ambassadeurs e t par le grand 

luaitrc des cérém onies; la personne cbar-  

gée de conduire la dépulatioii faisait un 

complitncnt au roi pour annoncer la rede­

vance ; le priuce recevait les cliiens e t les 

oiseaux, faisait donner une  gratification 

aux chasseurs, e t cent ccus d ’aumúnes 

pour la chapeüe de l'abbaye de S a in t-liu - 

bert.

Les productions de la te rre , conime les 

animaux domestiíjues, étaient les redevan- 

cesréguüéres et babituelles; bles, vins, fdins 

e t pailles arrivaient l’automne de tous 

cútés daos les graoges du seigiieur; mais 

c 'é ta ien tra  lesprestationsvéritables, sírieu- 

ses, ou mieux, coinme on les appelait, les 

redevances útiles. Nous ne signaions ici que 

celles d on t l ’origiDalilé sortait de l'usage 

COmiQUB.

Les habitants d u  village de N anterre 

p r t s  París devaient annuellem ent au grand 

m aréchal de France un paiii de la g ran - 

deur d 'u n  pied de cbcval, n i plus ni moins. 

Les paysans d 'u n e  seigneurie de Lorraine 

útaiunt teiius de conduire au cbáteau du 

seigneur un serin placé sur u n ev o itu re  á 

quaire roues. Le prieur de ChSieau-Ponsac, 

dans la Marche, éiait seigneur de la viile 

e t  de ses faubourgs. Les habitants ne lui 

payaient n i cens isi red ev an ces : mais le 

prem ier jo u r  de l 'an , íes jeunes gens a l- 

laicnt p rend re  h la course un roiielet, Celuí 

qui l’avait p ris  était recoiinu e t proclamé 

roi de la féte, e t il venait, accompagiié de 

ses camarades, au  b ru i t  des tam bours et 

des hautbois, préseuler le je u n e  uiseau au 

prieur, pendaiit la g ran d ’messe. L esjeunes 
gens alTiniiaicnt avec serm ent qu'il» avaient 

pris l'oiseau loyaiement i  la course, sans 

l’avoir anjuebusé, ni tiré ^ coups cíe fle­

che. Aprés la messe, on dressait procés- 

vcrbal de cette cérénionie.

II y avait, dés Jes prem iers tem ps, des 

redevances de sel. I’h ilippede Valois ayant 

éiabli un inipót sur cette denrée, íu t  ap- 

pelé par dérision le R)¿ de la loi salique, 

surnom  qui renlerinait en m ém e temps 

u n ea l lu s io n ^  la m aniere dont ce princc 

était parvenú a la couronne. On sait qu ’á 

la m ort de Charles le Bel, ses trois filies 

fu ren t exclues de la couronne par une in -  

terpi'étation forcée de la lui salique qui 

décidait, preiendait-oii, q u ’un bomme seuI 

pouvait régiier on France ¡ e t dés lors Phi- 

iippe de Valois, cousiu de Charles le Bel, 

avait été appelé au  troné.

Le poiyrc était. avaiit la découverte du 

cap de Bonne-Espérance, une des rede­

vances Utiles, el trés-uliles, car il était fort 

recherché, e t d ’un prix si élevé, q u ’on 

disait proverbialem entcAer comme poivre. 
Aussi était-cc un présent d 'im portance et 

l’un des tr ibu ís que  les seigneurs ecclé- 

siastiques ou séculiers exigeaient de leurs 

vasseaux ou de leurs serfs. CeofTroy, 

p rieur de Vigeois, Toulant exaUer la ma>
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gnifirencc d 'u n  certain  Guillaume, comte 

de Limoges, raconte qu ’U en avait d iez 

luí des tas énormes, amoncelés, comme 

si c'eúC été du glartd pour les porcs. 
L ’échanson étant venu un jn u r  en  dem an- 

d e r  pour les sauces du comte, rofficier 

qui gai'dait ce niagasin si précicux p r il  une  

pelle, d it riiis to rien , e t ¿l en donna une  
pellelée enticre. Q uand Clotaire I I I  fonda 

le  monastére de Corbie, parnii les diffé- 

rents revenus qu 'il exigea de ses doniaines 

envcrs les religieux, il y avaii tren te  livres 

de poivrc. Le vicomte Roger, ayaiit éié as- 

sassiné en  1107, dans une  sédiiion, par les 

bourgeois de Béziers, une des punitions 

que son fils imposa aux révoltés, lorsqu’il 

les eut soumis par les armes, fut un tr ibu t 

de Irois livros de poivre á p rendre  annuel- 

lem ent sur chaqué famille.

D e toutes les épiceries, le poivre esl 

cclle qui a toujoui-s été le pJus répandue 

dans le commerce. II fut máme un temps 

oü toutes portérent le nom  corainun de 

poivrc, e t oü les epiciers n ’éiaient cunnus 

que  sous celui de poivriers. O n essaya 

dans le  seiziéme siécle d 'in troduire  en 

Provence la culture de cette p lante; le 

poivre que  produisit ce cantón, appelé 

Beaujeu, ne le cédait guérc pour sa qualité 

au  poivre de l 'I n d e ; mais il avait le défaut, 

car c’en esl un , d’é tre  plus doux c t nioius 

brúlant.

D e tous temps il y a eu des gourmands 

qu i, non contenía de se cunnaítre en  ra -  

goüts, se piquaienl encore d 'en faire, et 

souvent eu faisaicut eux-m Om es h table 

pendant le repas. Au dix-septiénie siécle, 

il y avait de ces docCeurs en soupers, s e -  

lon l'expression de R egnard , qui pous- 

saient le zcle de leur ta lent ju squ 'h  porter 

toujours su r  eux les epices d’assaisonne- 

m eut Qccessaires. Dans sa comédie du 

Joueur, l’au tcu r nous peiiit u n  de ces 

nouvcaux Apicius,

A j 'a n t  c u is in e  e n  po ch c  e l  p o iv re  concassé.

On trouve diverses mentioos de presfa-

tions non-seulem ent bizarres, mais impos- 

s ib le s : Q uiconque osera contredire le roi, 

lit-on dans une  ordonnnnce, sera tenu de 

fo u rn ircen tcy g n es  noirs c t cent corbcaux 

l)lancs. Quelquefuis aussi la redevance 

semble é tre  une mystiQcaiion pour celui 

q u i la refoit. M uratori cite le tcxte sui- 

v a n t : n A Bologne, certain ferm ier des 

moincs Bénédiclinsde Saini-Proculepayait, 

i  ti tre  de redevance, la fumée d 'un  chapón 

bouilll, c’est-(i-dire que chaqué année, i  

«m jo u r  déterm iné, le ferm ier s’approchait 

de la table (Je l ’abbé, apportait le chapón 

dans l’eau bouillante, en tre  deux plats, e t 

le  découvi-ait de nianiére que  la fumée s'en 

échappat; cela fait, il em portait le  plat, et 

il étaii quitte. »

11 y avait i  Roubaix, prés Lille, une  sei- 

gnpurie du prince de Soubise, oü Íes vas- 

saux étaient obligés de venir k certain  jou r 

de l'année faire la nioue, le visage tourné 

vcrs les feftétrcs d u  cháteau, e t de battre  

les íossés pour empccher le b ru it des g re - 

nouilles. Devant le cháteau d u  seigncur de

I.axou. prés iVancy, se (rouvait un niarais 

que  les pauvres gens devaieiit baitre la 

prem iare nu it des noces d u  seigneur, pour 

em péchcr les grenouilles de coas-ser. On 

les dispensa de ce Service au com m ence- 

m en t d u  seizieme siécle, lorsque le duc  de 

Lorraine épousa Renée de Bourbon. Le 

m ém e usage exisiait éi M onttireus - su r-  

Saóne. Lorsque l'abhé de Luxeuil sé jou r- 

nait dans sa seigneurie, Ies paysans ba t-  

ta icn t l’étang en c h a n ta n t :

P ü .  p á .  r e n a u e ,  p á  ( p a i i ,  g re n o u i l l e ,  p a i i . )  

Vecí M l ’a b b é  q u e  D ie u  g á ! (g a rd e ) .

Cette redevance n e  pesait pas beaucoup 

su r  le débiteur. II y  en avait de moins pé- 

nibles encore. Les chanoines de la Sainte- 

Cliapylle de Dijon devaicnt chaqué année, 

l’un aprés l’au tre , baiser la joue de la du- 

chesse de Bourgogne.

Un fcudatairc, nommú Arnaud de Cor- 
b in, était ten u , quand  le roi passait par 
Tuyasse, de l’accompagner ju sq u ’i  un

Ayuntamiento de Madrid



arb re  indiqué. I l  devait avoir une  charrette  

chai^ée de fagots, attelée de deux vaches 

sans queue , e l quand cette voiture était 

parvenue í» l’arbre , y m ettre  le íeu e t la 

laisser brúler ju sq u ’h ce que  les vaches 

pussent s’échapper.
Les nouveaux m ariés dcvaient payer une 

légére somme au seigneur; mais en plu- 

sieurs provinces, pour touteobligation, ils 

étaient tenus de planicr de leor niain, le 

jo u r  de leur niariage, sur le boid  du che- 

m in Iraversant leur liéritage, uii arbre  froi- 

tier, di'S nieilleurs de la contrée. Les fruits 

ne leur appartviwient p a s ; les oiseaux du 

ciel. les e iífan tset los jcuues inores avaieni 

seuls le droit d’y touclier.
Ainsi, d it T ris tan  le voyageur, séduil 

p a r  ces pratiques naives e t quelquefois tou- 

chantcsde nos péres, ainsi il n’y avait point 

d e  civé, d e  bourg, de village, de cliauiniére 

oii l’on ne trouvát au moyen age quelque 
d ro it ou privilége plaisant, tendant soit h 

ré jou ir c t réc réer les bonnes geiis, soit i, 

les soulager dans les labeurs de ce m o n d e ; 

c t  to u t ceci était en  ou tre  des grandes 

coatum es jusüciéres e l des chartes de pi'O- 

teciion , e t  de ta iit de sages ordoiinances 

oü les droits de tous e t inéme des m oin- 

dres étaient si bien stipulés, selon l’é ta t et 

o rd re  de chacun, que c 'était un vrni pro- 

dige. Ce t  quoi i i  convient d ’ajouter les 

pratiques e t cérémonies chréliennes; en 

telle sorte q u ’il faudrait dire avec notre 

touriste du quatorziéme siécle que  cette 

législation était une belle suite d ’instilu- 

tioD S  civiles, morales e t religieuses, qui 

partaient d u  coin du feu e t du pied de la 

table des plus pauvres ménages pour tra- 

verser ensuitc toutes les conditions, e t de 

lá  s’élever par le  som met de la vie sociale 
ju sq u ’aux patrons célesies e t au  troné  de 

Dieu.
L o ü is  DE Mas  La t m e .

Q uinze jours au S ino i,  p a r MM. Alex.

Dumas e t Dauzais. 2 vol. in -8 ; cbez

D uniont, Palais-Royal, 88.

Aprés une  heureuse traversíe , c’est k 

Alexandrie que  Diimas p r il  ie rre . Un in - 

cideiii bui'lesqiie vint le tirer de l'i-xtase 

dans laquellc le plongeait l’aspectd’un pays 

dont aucun autre  n e  peut donner l'idée. 

S u r le port, les ániers atiendent les arri-  

vants e t se les disputent avec une ténacité 

au inoins égale 5 celle des cochers dps an- 

cieiis coucous (voiiures íi un maigre clie- 

val, conduisanl b Saint-Denis, ^ Sccaux ou 

h Pantin). » A vsnt que je  n ’eusse eu le 

temps de m e reconnaitre, d it RI. Dumas, 

j ’avais dié pris, enlevé, mis íi califourchon 

su r  un áiie, arraché de uia m onture, trans­

porté sur une au tre , renversé de celíe-ci 

su r  le sable, e l tou t cela au milieu de cris 

e t de cou|>s échangés si rapidem ent que  je  

n ’aviiis pas eu  le tem ps d ’opposer la nioin- 

d re  résistance. Je  profitai du rép it que me 

donnnit le corabat qui se livrait sur nion 

corps pour m’écbapper, c t je  m ’élan^ai 

dans la prem iare ruelle qui se présenla. •>

Hais h peine a-t-on pénétré  dans la ville, 

qu’on s’apercoit com bien il esl im prudent 

de refuser une  ¡iioniure lelle que lle ; la 

cbaleur est si forte q u ’on est obligé d ’arro- 

ser les rúes cinq ou six fois le jo u r ,  c t l’eau 

e t le sable íorm ent une  esp&ce de m ortier 

don t les ánes, les clievaux e t les drom a- 

daires peuvent seuls se tire r .

Cette mésavcnture n ’est que  le  préludc 

de celles qui m etten t k l’épreuve le cou- 

rage e t la patience des é tra iigers; ils ne se 

tiren t h grand 'peine de rúes sales e t étroi- 

tes que  pour tom ber au  milieu de bazars, 

foyers d ’infecíion, oú la peste pulse cliaque 

année les niiasmes qu ’elle va répandre en- 

suite su r  toute  la ville, e t  ces lieux sont si 

encombrés de droinadaíres, d ’anes, de mar-
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chan<ls e t de marchaHdiscs, q u ’on n e  par- 

viendrait pas S les (raverser si de tcmps a 

au ire  le kadi n’y réiablissail la circulation 

en faisant d istribuer avec une  grande im - 

partialité, par les gensde  sa stiite, bon nom­

b re  de coüps de bálon, tant snr le dos des 

bétcs que sur la te le  des gcns. Ge moyen 

rigoureux fu t efficace pour ouvrir la voie 

^ M. Dumas, qui voulait aller visiter les 

restes de l’ancienne Alexandrie, de cctte 

ville qui fu t appelée reine, e t dont mainte- 

nan t ¡1 ne reste plits que  des ru ines sans 

nom , parnii lesquclles on reconnait ce- 

pendant celles des bains, de la bibliothéque 

e t des théátres. II n ’y a debout que la co- 

lonne de P om pfe e t une  des aiguilles de 

C léopáire; l’aotre  aiguille est couchée et 

el moitié enseTelie sous le sable.
Les bains orientaux ont !a répu(ation 

d ’etre  le plus délicieux dclassement qu 'on 

puisse goüter. M. Dumas voulut en  jiiger, 

e t Toici ce qu 'il en  raconte:
« Les bains sont ap r ts  les inosquées les 

plus beaux m onum ents des villes orien ­

tales. On en tre  d ’abord dans un grand ves­

tíbulo ; au fond e t en  face de l’entrée est 

une  porte herm étiquem ent fe rm íe ; on la 

franchit e t on se trouve dans une atm o- 

spl)6re  plus cbaude que  l'air extérieur. 

Arrivé l i  il est encore tcmps de se re tiren ; 

mais dés q u 'on  a mis le p ifd  dans un des 
cabinets qui sont conligus ii cette c h an v  

b re , on ne s’appanien l plus. Deux domes­

tiques s 'em paren t de vous et vous devcnez 

la chose de rétab lissem ent: c’est ce qui 

m ’arriva. A. peine en tré , deux vignureiix 

gar^ons de bains m e déshabillérent en un 

instant, puis l’un d ’eux m e noua u n  chale 

au tour de la cc in ture , (andis que  l ’autre 

m e bouclaii aux picds une  paire de patins 

gigantesques qu i m e rend it toute  fuite im- 

possible. Nous pass3mes dans une  autre 

c h a m b re ; mais lá, quelle que fü t ma rési- 

gnation, la chaleur éiait si grande, que je  

m e sentis suffoquí. Je  c ru sq iie  m esguides 
s’étaient trom pés e t é ta icn t entres dans un 

fo u r ;  je  voulus m e déba ttre , la chose n'é-

tait plus possible; au bout d’un ins tan t je  

fus ctonné de sen tir m a respiration reve­

n ir ;  nous pas.s5mes ainsi dans quatre  ou 

cinq cham bres dont la tem pérature  suivait 

une  m arche progressive si rapide que je  

commencais i  croire que  depuis c inq  mille 

ans riiom m e s’était trom pé d 'é lém ent, et 

que  sa véritable vocation était d’í t r e  bouilli 

ou róti. Enfin nous entram es d ansT éluve ,-  

e t la chaleur y était si insupportable, que 

je  m e sentis défaillir. Cettc fois encore, 

au bout de quelques instants, je  m ’habi- 

tuai k cette tem pérature  infernale. Je  pro- 

fitai du retour de mes facultés pour je te r  

les yeux autour de m o i : mes deux b o u r-  

reaux paraissaient m’avoir oublié ; je  les 

voyais occupés i  l’auti'c bout de la cham ­

b re ;  je  m’orientai done pctit i  petit, e t  je  

fmis par m e rcndre  com pte de m a situa- 

tion. J ’étais au centre  d 'un  grand salón 

c a r r é ; des robinets ouverts versaient sur 

les dalles une  eau fum ante qui ailait aux 

quatre coins de la salle se perdre dans des 

bassins pareils !i des chaudiéres, k la su r-  

face desquels je  voyais s’agiter des tétes 

qui exprimaient leur béalitude par des ex- 

pressioiis de physionomie grotesques. J ’é -  

titis si occupé de ce tableau, que  je  ue m ’a- 

pcrcus pas du re tou r de mes deux garfons 

de bains, qui revena ien th  m o i, l’un avec 

(lu savon q u ’il avait fait dissoudre, l’autre  

avec un paquet de filasse. Tout á coup il 

me sembla q u ed es  millicrs d ’aiguilles m ’en- 

traient par les yeux, le nez e t la b o u c h e : 

c’était m on scélérat de haigneur qu i venait 

(le m 'inonder le visage avec cette prépara- 

tion e t m e frottait avec rage la figure, les 

cheveux e t la poitrine, tandis que  son ca­

marade m e maintenait. La douleur m e  ren ­

d it toute m on én erg ie ; il m e paru t ridicule 

de m e laisser ainsi to rtu rer sans m e d é -  

fen d re ; j ’écartai l’u n  d ’un coup de pied, 

je  culbutai l 'au tre  d 'u u  coup de poing, et 

n e v o y a n t pas d 'au tre  rem ede á mon mal 

qu 'une  immorsion compléte, je  me dirigeai 

vers cclui des quatre  bassins qui m e parut 

le mieux habité e t je  ni’y élangai hardi-
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m e n t. . .  l’eau étail bouiilante! je  jc ta i un 

c r i  de brCilB, e t ai'accrocliant i  mes voi- 

sins, quí ne com prenaient rien ¡t mon agi~ 

ta tion , je  rem ontai sur le bord de la cuvc; 

mais si courte  q u ’eflt été i’ablution, elle 

avait p rodu it son eíTet : j'avais le corps 

rouge comme u n  liomard.

» Je  resta! stupéfait. J ’avais devant les 

yeux des homnies qu i cuisaient tians une 

espéce de court bou illon , e t qui pai'ais- 

saient p rend re  plaisir á ce  supp lice ; ccla 
bouleversait toutes mes idées de plaisir e t 

d e  d o u le u r ; aussi prís-je la résolutiun de 

ne iw’en plus rapporter á m o i-m ém e, el 

de m e laisscr tou t bonnem ent faire. Mes 

bourreaux m e trouvéren tdonc résigtié lors- 

qu ’iis rev in ren t íi moi. Je  les suivis vcrs 

l’un des quatre  bassins, dont l’eau pouvait 

avoir de 35 á 60 dcgrés. Cela m e parut 

une  clialeur tempérée. De ce b.issíii je  pas- 

sai en ud a u tre ,  d ’une tem péraiure plus 

élevée; puis dans u n  tro isiém e, qui puu- 

vait avoir dO cu 12 degrés de plus que le 

second. E n fm , de ce troisi<}mc mes hom> 

mes m e ronduisirent vers le q u a i r i tm e , 

qui étail celui oú j'avaís fait mon appren- 

tii^sage de damné. Je  m 'eii approchai avec 

répugnance ¡ ccpendan ije  (itiis par m e ris- 

quer, e t  je  fus fort éionné de ne ¡iluséprou- 

vei la méme cuisson... C’est que  Cftte füis 

j ’élaís arrivé par gradaiion. Au bout de 

quelques secondes je  n 'y  pensáis p lu s ,  et 

cependant j e  crois pouvoir affirmer que 

l'eau  avait de CO i  65 dcgrés de cbaleur. »

A sa sortie de cette cuve, on place le pa- 

tien i (lans un lit, oü on le laisse reposer ¿ 

pt'u prés une  dem i-heure , puis alors com- 

meitce pour lui une  autre  sorte de torture . 

Nuus en laisserons encore faii e le  réc it par 
M. Dumas.

« Un jeune Arabe, vigoureux e t  bien dé- 

couplé, s’appvodia de mon lit, non sans me 

causer un «■(Troi bien naurel & un liornme 

q u i vient de passer par de parcüles íp re u -  

ves. I l conimt'nca par m e prendre la main 

gauclie , don t il fit craqucr toutes les arti-  

culalions, puis il passa ¿  la d ro ite ; viiit

ensuite le tou r d rs  picds e t des gcnoux- 

Ehfin , par u n  durnier clTort hahilement 

com biné, il me m it dans la posilion d 'n n  

pigcnn h la crapaudinc, et cnmme on dunne 

le CDup d e  grSce k un patient, il m e fit era* 

q u e r  l’épine dorsalc... je je ta i un cri de tc r -  

r e u r . . . .  je  crovais avoir la colonne verté­

brale brisée. J 'é ta is  si faible, qne  voulant 

tire r  un tapis pour m e reco u v r ir , j e  n 'en  

eus pas la forcé. Un domestique m’apporta 

du café, une cliibouque e t des cassolettcs; 

il m e  je ta  uue couverture de laiiie sur le 

corps, e t m e laissa m ’en iv rer de parfums 

e t de labac. Je  passai ainsi qucique lemps, 

i'prouvant un b ien-S lre  inconnu ; puis je  

fus tiré d r  mon extasc par l'arrivée du bar- 

bicr, qui rem plit son office, e t enfin je  fis 

signe qu« j e  voulais soriir. Le ji’une  Arabe 

m’apporia m esbab ils  e tn i ’aida á m 'en  re -  

v é iir ; car j'é tais si disloqué, q u 'á  p d n e  si 

je  potvais m e teñ ir  dehuut. Je  payai pour 

ce bain, qui avait du ré  troia lieures, pour 

les dom estiques, le barbíer, le masscur, 

la pipe, le café, les paríim is... une piastre 

e l dem ie, c ’est*^-dire onze sous de notre  

monnaie. »

P fü  de jou rs  apres avoir fait l’éprpuve 

de cette jouisíance si rcnom m ée, qui avait 

été  pour lui un vériiable supplice, M. Du> 

mas qu itte  Alcxaiidiie pour s'aclicminer 

au  bu t de son voyage, auquel il ne pa r-  

vient q u ’apr&» avoir épi'ouvé des fatigues 

et des pri\atluns inouies, e t  couru  des dan* 

gers dont il fait la narration de cette m a- 

niére  vive e t origínale qui est le caractcr« 

dis tinctífde son taleni, puis2i chaqué pasil 

évoque des souvenirs bililiques ou histori:^ 

ques. C 'est aínsi que  Mansourah lui rapt 

pelle rexpédilioq de «aiut Louis, et que les 

Pyram ides e t le K aire lui rappellent l’ex* 

péditíon de Bonapnrtc , dont le  nom  est 

encore tont-puissant parm i les Arabes. 

Nous ne pouvous mieux trrn iiner cet artíc­

ele qu ’en citant u n  fait qui en  donnera la 
preuve.

La petite caravane dont faisait partie 

M. A lejandre Dumas venait de traverser

T
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la m er Rougfl; elle avait déja íait prés d ’nne 

lieuc dans le d íse rt ,  e t touchaii presquc aux 

sources de ílo íse , quand  elle apercui deux 

religieux d u  M ont-Sinai qiii y meliaient 

pied á terre. C om m entdcux liommesseuls, 

sans escorte, sans arm es, appartenani íi un 

coüvpnl riche, s 'exposaieiit-üs aiitsi a étre 

tués ou volt's par les preiniers Arabes ve­

nus?  La chose é la itsiex traord inairc , q u ’on 

en dem anda l'exptication aux pieux céno- 

b ile s ; alors le plus agé des dt’ux tira de dcs- 

dessus sa pnitrine un saclict cnriclii de 

b rod tries, qu 'il pariail suspeiulu couime un 

scapulaire, e t présenla le papier qui y étail 

renfornié... C’étail un firman signé de Bo- 

naparte. O» s’enquit alors de savoir com- 

iiient ilse  trouvait o n treses  mains....Vüic¡ 

ce q a ’on app iit;
o Le couveiit du S inai, isolé entre  les 

deux bras d é la  m er Ilongc, distant ded ix  

jou rnét’S de Suez e t de dou ie  d u  K aire, se 

trouvait par sa position d ípendrc  de ces 

deux villes, don t les gouvernenrs, profes- 

san t une  religión opposée íi celle de ces 

cénobites, étaient pcu dlsposés 5 leur p ré - 

te r  appui contro  les déprédatiiins des lua- 

melucks des villes e lla  pirateríe des Arabes 

du  désert. Obligés de tirer leurs subsis- 

tances de l'A rabic, de la C rece et de I’É -  

gvpte, il en résullail que  depuis la révolte 
des beys e l la doininaiion des mameiucks, 

ceux-c! préievaienl u n d io i té n o n o e s u r lc s  

ob je tsd ’approvisiontiementsqHe lesmoines 

tira ien t d 'A lexaiidrie, de Djedda ou de 

Suez. Puis le droit acqnitté, ce n ’t ta i t  pas 

tou t encore, il failait traitvr avec les Arabes 

pour le  transpon , p a je r  une escurte, ce 

qui ü’empécbait pas que de temps en teinps 

quelque tr ibu  voisine n ’arréiSt la caravane 

e t que le couvent ne perd ít a insi, unn- 

seulenient ses approvisiunnements, mais 

encoré q iidques-uns de ses religieux, qui 

uue fois prisonniers n ’étaient rcndus que 

pour une  ranzón ruineuae. La misére des 

bons péres élait dunc á son comble, lors- 
q u ’iis apprirent par les Arabes q u ’un 
honiine éiail arrivé d ’occident avcc la pa­

role d ’u n  p rophite  e t la puissance d ’un 

Dieu. lis eu reu t i’idée d ’aller k cet homme 

e t de luí dem ander sa proteciion. E n  con- 

séquence, les moines se rasserablérent, éiu- 

ren t deux députés, e t firent prix avec un chef 

de tr ibu  arabe pour les conduire ju sq u 'i  

ce q u ’ils eussent renconiré  ce iu iqu’üs cber- 

chaient. Arrivés au K aire , les députés de- 

m andéren t a parler au sulian. On leur mon- 

tra ia iiiaison q u ’il h ab i ta i t ; iis s’y présen- 

türeiit. Un aide de cam p les conduisit íi la 

tem e oú Bonaparte se tena it babitu tlle- 

m e n i : il i'tait asMS devant une  ta b le , la 

carie de l'Égypte déroulée sous ses yeur. 

Les députés lui adressérent la parole en 

italien e t lu i exposérent le b u t  d e  leur 

vojage.
» Bonaparte sourit ;i lsvena ien t d e le  flat- 

te r mieux que  le plus habile courtísan ne 

l’aurait pu faire. 11 ignurait la puissance de 

son Hum... sa reoom mée était parvenueea  

A sie!... deux pauvre» moines venaient de 

faite cent lieues dans le désert pour le lui 

appreiidre. II les fit assuoir, e l tandis q u ’on 

leur présentail le café, il avail dicté h l’in- 

te rpréte  ce firman.

«Depuis ce temps les moines furent res- 

pectés. Un j im r ,  le ÍSil e t la M édiierranée 

rcniportant la flotte fran^aise comme ils l’a- 

vaieniapportée, les T ures  recouvrérenl leur 

puissance, les mameluks rep rireu t les villes, 

les Arabes gardérent le désert, e t n i les 

T ures, n i les m am eluks, u i les Arabes, 

n 'osérent violer le firman donné p a r leur 
ennem i vaiiicu; de sorle qu ’aujourd’bui 

eiicore les moines du  Sinaí, obje t de la 

véuération des tribus qui les entourent, 

peuvent parcourir le désert seuls e t  sans 

escorie, sous la sauvegarde de cette signa- 

lu re  de Bonaparte, h moitié elTacée par Íes 

baisers religieux des descendaots d’ísiuael, 

de ces mémes honimes qui quelques jours 

avant le passage de M. Alexandre Dumas 

avaient pillé la grande caravane revenant 

de la M ecque .»
M " "  E d m é e  d e  S y v a .Ayuntamiento de Madrid
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ffittírirturc €trmigére.

I k  R O N D IN E L L A  M ESSAGIERA.

O  r o n d i n e t i a ! che l ib e re  Tati

Sp eg W , o r  f u g g e i i d o ,  o r  t o r n a n d o  T c r  m e ;

D e h !  se  p u r  s e n t í  p ie iá  d e ' ic ie i  m a li .

V a ,  d ove  a n d a r é  é n e g a to  a l  m ío  pié .

D e i  i ra p a s s a r  d a l  S o r a t t e  a l  CimÍDO,

E  d a l  C im ino  a l l '  A m ia ta  v o la r  I j ;

P o i  d e l l '  E t r u r ia  ne l  do lce  g ia rd in o ,

Sii i  fresch i m a rg in i  d ’A rn o  p osar .

L i  d o v e  f r a i l ía  p i ü  m o rm o ra  T o n d a  

G iu n ia  d i  F lo r a  11 b e t  «eno a  l a m b i r ,  

M es to  e  r o m i to  v e d ra i  s u l l a  s p o n d a  

L 'a b b a i i d o o a io  m ío  t e t t o  a p p a r i r .

S ta n z a  d i  p a c e ! . . .  O h  se  fa rv i  ü  tu o  n id o  

T u  p u r  voless i a l  r i t o r o o  d 'A p r i i ,

N o ,  m a i  l a  s o r t e  u n  as i lo  p iü  fldo  

D a r t i  p o t r i a ,  T on d in e l la  g e n t i l  1

M a n o n  t i  a r r e s t i  i l  s oave  d e s io . . .

Y o la  a n co r ,  v o la ,  d iscen d i  a l  T i r r e n  1 

Q u e l lo  ¿  i l  m ío  c ie lo ,  11 tnlo su o lo  n a t í o ; 

L á  d i  m ia  m a d r e  t í  p o s a  s u l  sen .

D i l le  : a  D i  R o m a  so n  io  m ess a g ie ra ;

R e c o  d 'u n  fíg lio  i l  s a lu t o  d ' a m o r ;

£  a  l u i  d o m u o i  c o l l '  a lb a  p r im íe ra  

D iró  c h e  i  g e m it i  u d i i  d e l  tu o  c o r !  s

O ro n d in e l l a  ! col p r im o  b a r lu m e  

S e  t i  ved ró  d a l  S o r a l i e  vvnir,

R ac c o g lie ró  s u l lc  (Dolli l ú e  p iu m e  

L 'a u r e  d ’b t r u r i a ,  e  i  m a te r n i  s o sp i r l

E m b ic o  M a t e a .

L ’H rR O N D E L L E  M ESSAG ÉRE.

I l i r o n d e l l e l  to i  q u i  dép lo ie s  le s  a l ie s  eo  l i -  

b e r td ,  ta n tf i t  f u y a n l ,  la n t f i l  r e v e n a n l  vers  m o i ;  

h é l a s i  s i  l u  p re n d s  p i t í é  d e  m e s  m a m ,  v a  oü  

je  lie  p u í s  a l le r .

D ir ig e  to n  Yol p a r - d e l á  l e  S o r a c te  a u  Ci­

m in o ,  e t  <ju C im in o  á  l 'A m ia t a  (1 ) ;  p u is  repose* 

to í  d a n s  le d o u i  j a r d í n  d e  l 'É c r u r íe ,  s u r  les  

fr a ic b e s  r iv e s  d e  l 'A rn o .

Li>. s u r  ces b o r d s  oü  l 'o n d o  b r i s é e  m u r m u r e  

p lu s  b a s  en co re  e n  c a rc s s a n t  le  selii de s  fleu rs ,  

t u  v « rras  a p p a r a U r e ,  t r i s t e  e t  s o l í t a i r e ,  m o n  

lo i t  a b au d o o i ié .

S é jo u r  d e  p a i i l . . .  O h !  s i  p o u r t a n t  t u  T o u -  

la is  y fa i te  io n  n id  a u  r e t o u r  d u  p r in t e m p s ,  

j a m a í s  lu  s o r l  n e  p o u r r a í l  t 'o f f r i r  u n  a s i l e  p lu i  

s ü r ,  b i io u d e l le  geoLillel

M aís  n o n ,  r é p r im e  u n  t e n d r e  d é s i r . . .  vo lé  

en co re ,  vo lé ,  d e sc e n d s  á  T j r r e n  1 Ce c ie l  e s t  le  

m ien ,  ce  so l  e s t  m o n  so l  n a t a l ; lá  pose- to í  s u r  le  

se in  d e  m a  m e re .

D i s - l u i : <r l e  s u is  u n e  en v o y ée  d e  H o m e ; j ' a p -  

p o r t e  d ’u n  fiis te  s a lu t  d 'a m o u r ,  e l  d e m a ín ,  des 

l a  p re m ié re  a u b e ,  j e  l u i  d i r a i  q u e  j ' a i  e n t e n d u  

les  g é m i s s m e n t s  d e  to n  c<Bur! »

H i r o n d e l l e l  si j e  t e v o y a i s  v e n i r  d u  S o rac te  

avec  la p re m ié re  l u e u r  d u  j o u r ,  j e  recu e i l le ra is  

s u r  tes  a ü e s  b u m id e s  T a ir  d 'É t r u r i e  e t  les  sou* 

p i r s  d e  m a  m é r e !

E l i s a  V a n  T e n a c .

(1) Uoo di q i i« l i  tro  moilti i  s e irp re  In « isla  » a  Koma < 

FÍr«A2«.
( t )  Trois m ooiagncs d 'Iia lic  do a t  Tune c»t loujours ea  vue 

$ur le  cbem in  dp  R om e ií Florcbce.
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LA CONVERSION DES BULGARES.

La Bulgarie, cette province de l’empirc 

tu re  qui s’étend le long du  Danubc, entre 

la Servie e t la m er Noirc, était autrefoisle 

ccutre  d ’un état puissant. 11 avait été 

fondé par une  de ces peuplades sauvages 

accourues des cliaraps lointains d u  nord  

sur les pas d 'A ñila, e t qui h cette époque 

inondéren t de leurs (lots l'Europe dévas- 

tée. Desceiidus des bords d u  Volga, les 

Bulgares tenaient leur noni du fleuve 

m ém e sur les rives duqucl ils avaient pris 

naissance. Api'és la m ort du  rol des Huns, 

ils ne ta rdéren t pas a tom ber sous le joug 

des A bares , qui é tab liren t une  grande 

mouarcliie, élendue de l’Autriche k la mer 

N o ire ; mais la servitude Icur pesait, e t ce 

vaste em pire s’étaiit bientót aílaibli, ils 

s’aíTrancliirent sous la conduite de K o u - 

brat, chef qu ’iis s’étaicnt donné. K oubrat 

avait cinq fils, qui se dispersérent, emme- 

nan t chacun quelques liordes avec lui. 

Asparuch, l‘un d ’en tre  eux, passa le Da- 

n ube , c t ayaiit a rra d ié  l’ancienne Mccsie á 

l ’em pereur grcc Constantin Pogonat, il 

y  fonda un royanme qui p rit des lors le 

nom de Bulgarie que  ce pays consei've. 

Cependatit les Bulgares n e  se contenlérent 

pas de vivre dans la patrie q u ’iis avaient 

conquise. Constaiitinople, daus le voisi- 

nagc de laquelle ilsétaientplacés, fu tlong- 

temps le bu l de leu r ambition e t de leurs 

entreprises, e t plusieurs fois ils poussérent 
leurs courses ju squc sous se sm u rs . Vain- 

qucur des deux em pereurs Nicéphore et

Staurace, leur rol K rem  m ouru t au m o- 
m ent m ém e oü il loucbait peut-étre k cette 

conquéte si désirée ; louteíois il avait beau- 

coup é tendu  sa domination du c6té du 

nord, oü il s’était em paré de 1’ancienne 

Dacie, de la Moldavie e t de la Valachie; 

puis il subjugua les Serviens e t  laissa son 

royaum e puissant e t redouté  des em pe- 

reu rs  grecs, avec lesquels ü  n 'avait jam ais 

cessé d ’étre  en guerre. Les Bulgares avaient 

a lop té , lors de leur établissement en Hffi- 

sie, la langue, les mceurs e t la religión des 

Slaves: religión toute paíenne, cuite san- 

glant e t barbare des dieux guerriers , oü la 

valeur e t  la forcé étaient les seules vertus; 

grossiére idoláirie, régne brutal de la m a- 

tié re  sur l'intelligence que  la sublimité du  

cliristianisme devait renverser victorieuse- 

ment.
Xelle était la situation de ce royaum e, 

quand, aprés la m ort d u  successeur de 

K rem , Bogoris m onta sur le  tróne , en 8üíi. 

Né avec une  ám c forte e t grande, u n  es- 

p rit droil, ce prince était capable de com - 

prendre  le b ien  e t  de l’accom plir: la lu- 

m iére seule lui manquait. Cependant moins 

ambitieux que ses prédécesseurs, il chercha 

plutót i  affermir son royaum e q u ’k l’éten- 

d rc , e t  c ru t q u ’il valait m ie u \  civiliser ses 

sujets que  de les en tra iner a u \  combats. 

L’expérience q u ’il avait acquise des maux 

causés par la guerre contribuait peut-étre 

á lui inspirer de tais sen tiraen ts; car si les 

Bul, ;ares faisaient de fréquenies excursión» 

sur les Ierres des Grecs, ceux-ci k leur 

tou r les repoussant avec violence, avaient 

pénélré quclquefois ju sq u ’au sein de leurs 

villes e t porté  avec eux le ravage e t  la dé- 

solation. Bogoris avait vu périr sa ferome 

dans une  de ces journées désaslreuses, et 

les ennem is lui avaient enlevé ses deux 

enfants au berceau. Le souvenir de cette 

perte cruelle élait resté toujours présent & 

sa penséc, ct, comme des fruits excellenis 

produits par une  graine am ére, de sages 
réQexions étaient nécs de cette douleur. 

Bogoris s 'é tant fait batir un palais dans
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PérisUava sa capitale, voulut le décorer 

avec la niagnificcnce digne d’un souverain. 

Comine il était alors en paix avec I'iinpé- 

ratrice Théw lora, regente de l’cm pire grec, 

i] fit v en ir de ConstnrKinople un moiiie 

nom m é iMéihodius, célébre p a r son ta k n t  

pour la peinture. Ce rcligieiix, liomme 

d ’un 3ge déjk avancé, arriva accompagnú 

d ’une jeune filie e t d ’un jeune liomme qui 

l'appclaient du  nom de páre , chose qui 

n ’élait poiiU rare  k cetle ópoque, oú plus 
d ’un laiquc quiitait, pour en lre r dans les 

saints ordres, la femme qu 'ii avaii épousée. 

Hcli^ne e t Présiam , ainsi se nommaient les 

enfants de Méthodius, pararssaieiit í l r e  á 

peu p r i s  du niéme Sge; ils s’aimaient ten- 

drem ont et scmblalent pleins de rcspoct ct 

d 'am our pour riiom m e vénérable qui leur 

avait donuü la vie. L 'arrivée de ces trois 

personnes fut un é \énem en t á la cour 

de Bogoris; la beauté rem arquable d ’Hc- 

léne y fit une  vive impression, tancJis que 

sa douceur et son esprit captivaicnl l’ami- 

tié du vieux r o i ; q u au t á Prcsiam , ¡I res- 

sembiait lellement h sa sceur, q u ’on ne 

pouvait aimer Tune sans éprouver un ten- 

d re  scntim ent pour l ’autrc. Les jeunes 

G recsrépondaient gracieusem ent aux m ar­

ques d ’intérfil qui leur étaient données; 

mais les m íeurs de cetle cour idolatre Icur 

paraissaient bien étranges, car, ólevés prés 

de rimpi-ratrice Tliéodora, tnus deux 

éiaient chrétiens, rem p'is d ’une íoi viveet 

d ’une piété sincére.

<1 O mon p 6 re ! d it u n  jo u r  I lé lín e  á Mé­

thodius, pourquoi ne pailcz-votispoint auroi 

dé la  majesté du Seigneur? Boguris est no­

ble e t bon , e t son ám e est digne do rece- 

voir la lumiüre de l'Évangile. Nc pensez- 

vous pas que ce soit par u n  dessein spécial 

delaProvidcncequi! le ro ivousait fait venir 

dans ces licux, c t que voire devoir soit de 

l'in stru ire  des grandes vérití-s du  salui? o

Le p ré trc  sourit alors en rc[(ar(!ant la 

jeune  filio avec tcndrcsse : « Ce ne sont 

poin t des lerons que  Bogoris m ’a denian- 

décs, lui rép o n d - il ,  mais des peiniui'es;

priez Dieu, m a filie, de vouloir bien donner 

la vie b mes couleurs e t la forcé h mes 

pinceaux. Si notre  seigneur Jésus veut 

toucher de sa giiice le creur de cet idolatre, 

il en saura bien trouver le m o y e n ." E t l'ar- 

tiste travailíait avec ardeur pour ju s ti f ie r , 

aux yeux de Bogoris, la haute répuiatiou de 

son talent. üéjíi plusieurs sujets adinirable- 

m enl exécutés lui avaient vaiu les éloges 

les pltis íla tteu rs; mais aii m oinent de pein- 

dre la grande salle du palais, il exigca du roi 

le sfirment de n 'y  point en tre r  q u ’elle ne 

fü t achevée, s’engagcant íi lui faire voir 

alors une merveillu don t il n e  pouvait avoir 
uulle idée.

Le roi prom it de respecter le secret dont 

i^léiliodius voulait s’en tourer, e t personne, 

pas inéme llétóne, n e  fu t adniis dans la 

confidence de ce t ouvr«ge. Présiam seul 

aidait h son pére  e t avait le dro it d ’en tre r 

dans Taielier mystérieux. Pendant lout le 

temps que le peintre e t son fiis passaient 

ainsi renfermés ensemble, Hclétie faisait les 

délices de la cour de Bogoris. Trouvantm ille 

charmes dans son entreticn , le roi s’atta- 

chait de plus en ptush ia je u n e  G recque, e t la 

trailait avec au tan t de considération e t de 

bonté que  si elle eút éié sa propre fdle, 

Mítliodius, toujours enferm é dans le saiic- 

luaire, travailíait assidüm ent; é tant sur le 

poinl d ’acliever son ícuvre, il ne sortait 

plus, passait une purtie d esnu its  en priores 

avec le je u n e  Présiam , e t ne voulait pas 

que  aulJe pensée étrangére v ín t le dis- 

iraire de son labeur. Cepondant Héléne 

dans ses en treüens avec le roi l’instruisait 

des grandes vérités de la religión, espé- 

ra n t que ses paroles poi'teraient leur fi'uit, 

e t que la gráce du Seigneur descendrait 

sa voix dans cette áme. En eíTet, Bogoris 

prenait un vif intéiOt aux récits de la 

crcaiion e t de la chulo de Thomme, des 

merveilles de l'histoire sainte, c t de la vie 

sublime de l’Homme-Dieu, qiioique ccpen- 

dan t il ne se fit pas une  idóe bien précise 

de la réalite d e  ces choses, e t n ’en com- 

prit pas encore touie la magnifique beauté.
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Hélliodiüs ayant accompli la tSr.lic q u ’il 

s’était imposóc, son prem ier soin fut de 

fairc inviter le roi á  venir juge r son o u - 

vragc. Bogoris se rendit aussilol, accoin- 

pagné de toufc sa c o u r , dans la salle oü 

le peinire rauoüdait. Un spcctacie nou- 

»eau pour luí vint frappcr ses regards. 

L 'artisie avait représente la sc¿ne eíTrayante 

e tte rr ib le  du jngem en t dernicr. On voxait 

le sol boulevers6; les lúnébres de la tles- 

truction  e l de la m ort s’éiaieiit répandues 

su r  la te rre  dúsolúp; des specires liideirx, 

décliainí-s, se ievaient du scpulcre, i  la- 

voix menafaiite dos archaiiges, e l jetaieiit 

des regards épuüvautés autoiir d 'eux ; piiis 

le Dieu vivant apparaissait dans sa gloire 

au milieii de la spiendeur des cieux, e t de 

sa niajesté suprém eil remplissait Tinimen- 

silé. Son regard dominait le m onde ; d 'un  

geste de sa droite puissanle il sépaiait les 

brebis de son troupeau, prccipitaii les ré -  

prouvés dans rin fernal abline et faisait 

m onler les justes radieux dans le séjour 

des íélicités éiornelles. A l'aspect de ce 

tablean impusant, Bogoris fu t saisi d 'iine 

admiration sans égale, et resta frappé tout 

b la füis de surprise, de te i'reur e t de res- 

pect. II ne pouvait détaclier ses regards de 

c e l lG  inuraille aniniée, oü le génie du 

pein lre, inspiré par cette foi divine qui a 

recu le don des niiracles, venait d 'eníanter 

un  chef-d'ceuvre.

o Quel est done, 6  M éthodius! dem an- 

da-t-U  enfin, ce roi superbe et terrible 

d o n t  lú a s  retracél'im age?

—  C'est le cróaleur de l’univers, r íp o n -  

d it le moine, le Uieu souverain de la terre 

et des cieux, devant qui touie grandeur 

n ’est que poussií;re, e t qui juge  les rois du 

monde avec auiant de súvérité que  les 

simples mortels. Un jn iir  viendra, jo u r de 

douil iinmense e t d’épouvnnte uuiversellc, 

oü le soleil ccsaera d ’éclairer l’lioi izon ; los 

étoiles dóiacliées des cieux toniberont, les 

ténébres e t la désolation se répandrout de 

toutes pavts, e t il ne restera pas un  seul 
honinie vivant sur la ierre. Alors u n  grand

prodige do it s’opérer, toute chair sortira 

du tombeau, e t le Tout-Puissaut viendra 

iui-m ém e distribuer íi chacun la punilion 

ou la récttmpense de ses ceuvres. Les homi- 

cides, Ies im pies, e t ceux qui, refusant 

de le connaiire, préféreront adorer des ido- 

les, n 'au ron t puint de part á son royanme, 

e t brúleront pendant rú tern ilé  dans les 

(lanmies vengcresses de l’enfer, tandis que 

les justes qui aiiront embrassé son cuite e t 

siiiíi sa loi d 'am our seronl couronnés de 

gloire e l rassasiés de délices pendant los 

siiicles des siéctes. Voilá, ó  ro i!  ce que  le 

Seigneur m’ordonne de te ré v é le r : ce sont 

les paroles de son Clirist, qu i a donné sa 

vie pour le salut des liomnios. « 
l in  disant ces mols, Métbodius l&ve au  

ciel un (Eil insp iré ; son fronl chauvc cou- 

ro n n é  de cheveux biancs, e t  sa longue 

barbe qu i tom be su r  sa poitrine, le íont 

ressembler aux palriarches séculaires des 

anciens jo u rs , e t  l'expression sublime de 

ses iraits lui do -ne l’a ir majesiueux d ’uo 

prophéte. II a  cessé de parler, e l Bogoris 

l’écouie encore, subjugué par une  puis- 

sance inconnue. U n rayón de clarté di­

vine perce pour la prem iére íois les ténü" 

bres de son e sp rit; il commence á sentir 

q u ’il existe dans le m onde quelque cliose 

d ’infiniinent g rand , q u ’il n e  soup^onnait 

pas naguére. Ce n 'est poin t encore la foi, 

mai.s la volonté de Tacquái-ir, e t il pric  le 

vieillard de I’en treten ir de ce Dieu in - 
connu e t terrible. Mais pour témoigner 

d ’abord la satisfaction qu ’il éprouye, il fait 

donner au peintre une  grande somme d ’a r-  

genl dcstinée á payer génóreusem ent son 

labour.
« Accepte ccite  récom pcnse, lui d it - i l ; 

je  te  l'olTrirais p lus magnifique s’il était en 

nion pouvo ir; mais tu  le sais, la derniére 

saison a dé iru it nos récoltes, «nc fainine 

cruclle devore mon peuple, j ’épuisc mes 

trésors puur le soulager, et nion cceur sai- 

gnc  de sa inisére. »
E n  eíTet, une foule de n ia lheureus tou r-  

m en tís  par la faini se pressait chaqué jo u r
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aux portes d u  palais ct T e n a it  im plorer sa 

subsistance de la pitié royale.

« Je  te  rem ercie, 6  r o i ! dit le vietllard. 

Suivant la parole du Seigncur, tu  n ’as pas 

rem is au lendemain pour payer le salaire de 

ce lu iq u i travaille. M aisjeposséde d es tré -  

sors meilleurs que Ies tiens, car la loi de 

m on Dieu est plus excellente que Tor p u r et 

les p ierres précieusos ¡ tes ricliesses m e se- 

ra ien t inútiles e t j e  les dédaignerais si elles 

n e  m'olTraient le moyen d 'en acquérir 

d 'au tres  dans le ciel, Ih oü la routlle ne pcut 

les atteindrc e t oü Ies voleurs n e  les déro- 

ben t poiiit. »

Alors ayant fait asscmbler les pauTres 

d o n tla  ville était rem plie, U leur distribua 

le  prix d e so n ceu v re .au n o m  de Jésus tout- 

puissant. Millo voix s’élevérent aussitót 

pour le b é n i r ; il fut suivi par un concert de 

louanges, e t Bogoris, étonné de plus en plus, 

adm iran t cette générosité sublim e... son 

CC Eur s’éinut.

« Oui, s’écria-t-il, ton Dieu est vérita- 
blem ent grand, 6 M éihodius! e t je  veux 

désormais abandonner tous nos dieux pour 

n ’adorer que  lui seul. " Les priéres e t la 

foi du religieux étaient récom pensées, 11 

venait de gagner une  ámc au Seigneur, c t 

h sa voix I’Esprit Sain t répandií des ílots 

de lum iére dans le cccur du ro i idolatre.

Héléne e t Présiam étaient au comble de 

la jo ie ; le jeune  homm e, é m u d ’admiration 

e t  de respect, regardait son pére  comme 

un  envoyé d u  T rés-H au t. La jeune filie 

adressait au ciel de ferventes actions de 

gráces e l le rem erciait de cette  faveur 

inespérée qui devait assurer i  jam ais le 

bonheur du roi.

Cependant le  jo u r  arrive oú, aprés avoir 

ía it renverser les autels des idoles, le roi 

des Bulgares, prosterné devant le ministre 

d esc ieux , re fo it leb ap tS m ed e  Jesús. Cette 
auguste cérém onie se íait en présence de 

to u t le peuple e t avec la solennité la plus 

grande. E nsu ite  le p rétre  oíTre le divin sa- 

crifice, aidé par le  je u n e  Présiam , qui, le 

front radieux, sem blait p u r e t  beau comme

un ange. Puis le roi déclare 5 ses sujets 

que sa volonté est de les voir suivre son 

exemple, c t qu ’il abolit pour jam ais lo 

cuite des íaux dieux.

Un banquet somptueux était p réparé ; 

la joie des festins devait couronner ce beau 

jour. Bogoris fait asseoir le religieux á sa 

droite , il place Héléne íi sa gauche, Présiam 

est en face ; c 'est Tiiistant que le roí a choisi 

pour dem ander au  prCtre de lui laisser ses 

enfants, don t il sen t q u ’il lic pourrait plus 

se séparer; le p rétre  les regardait avec 

une  indéfinissable expression d ’amour et 

d ’orgueil. Recueillant sa pensée, il sera- 

blait p réparer un  d iscou rs; mais Bogoris 

le prévient, e t ,  p renan t la parole, lui dit 

la tendresse q u ’il éprouve pour Présiam 

el H éline, e t l e  presse de consentir íi ce 

qu'ils res ten t auprés de lu i . . .  Le front du 

moine se couvre d ’une  jo ie  soudaine.

« L ’union que tu  m e proposes peu t se 

faire, d it-il onfin ^ Bogoris; écoute un se- 

cre t que  j ’ai peu t-u tre  tardé trop  long- 

temps i  t ’apprendro :

» T e  souvient-il, ó r o i ! de ces jou rs  de 

deuil oü les Grecs victorieux, pénétrant 

jusquc dans ces m urs , sem érent parlout 

la te rreu r, la désolation e t  la m orí?

—  A h ! quel souvenir cruel tu  viens 

d’éveiller en mon se in ! s’écrie Bogoris; 

n ’est-ce pas dans un  d e  ces jou rs  funestes 

qu 'en  revenant des combats je  n e  trouvai 

plus dans m on palais dévasté que  le corps 

sanglaiit de ma femme e t le berceau vide 

de mes enfants? H élas! leurs cadavres 

ménie avaient d isp a ru ; ils étaient devenus 

la proie des ennem is, e t je  n ’ai pu leur 

donner la sépulture!

—  La main de Dieu les avait sauvés, 

d it le p rS tre ; ils on t grandi sous son aile 

poiir t ’é tre  rendus un  jou r. »
Alors p renan t u n  paquet soigneusement 

enveloppé, qu ’il avait apporté avec lu i, il 

le défait devant tous.

« R econnais-tu  ces objets? d it- i l  á  Bo­

goris.

—  O u i, ce  sont les vétements que  mes
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enCants portaient a lo rs , e t don t leu r míire 

prenait plaisir a  Íes parer. r íp o n d le  roi, dont 

les yeux se remplissent de larmes. O mes 

enfants bieii-aim és! se pourrait-il qu ’ils 

fussent vivaiils et q u e j ’a ie la  jo ie  d e le s  

revoir, de les presser coiiire mon cceur?
—  R ends done gráce au  Seigneur, 

p r in c e ; car ils sont devant toi. Puis s 'a- 

dressani au frére e t i  la s te u r : Protecteur de 

votre eiifancc, je  nc vous ai poitit doimé la 

v ie ... Héléne, e t vous, Présiam , cmbrassez 

votre p é r e ! »
Un cri unánime de surprise e t d ’adm i- 

raiion se fit en tendre. Le ro i ,  ivre de 

b o n h e u r ,  serré sa filie en tre  ses b ra s ,  

puis bientüt son je u n e  fils s’y précipite á 

son tour. Il les regarde, les adm ire, les 
regarde encore c t leu r prodigue les plus 

tendres caresses.
Alors Néthodius raconte  com m ent au - 

trefois é tan t soldat il avait dérobé ces deux 

innocentes victimes i¡ la fureur barbare  de 

ses compagnons c t  les avait emporlées 

dans sa patrie. “ L&, je  les élevai, d it-il, 

avcc au tan t de soin que si j e  leur eusse 

donné la naissance, c t  leur vouai !a ten- 

dresse d 'u n  p&re; plus ta rd  la gráce divine 

m 'ayant appelé au  iniuistére évangélique, 

j ’entrai dans les saints o rdres; mais rii,'n ne 

p u t m e séparer de ces enfants n i me faire 

oublier leur amour. Je  n ’avais nul remords 

de les p river des honneurs don t ils au - 

ra ien t jou i dans une cour idolatre, e t  j ’es- 

timais plus les bicns du  ciel dont j e  leur 

íaisais p a rt que  lo u t l’hérilage d ’un souvc- 

rain . C ependaut, quand  j e  fus m andé pour 

venir en ces licux, je  crusvo ir u n  dessein 

de la Providence e t jc  voulusque tes enfaots 

m’accompagnassent; mais si tes yeux ne 

s’étaieut pas ouverts íi la lum iére céleste, si 

tu  n’avais pas ab ju ré  le cuite des faux dieux, 

plutSt que  d ’exposer tes enfants á tom ber 

u n  jo u r  dans l’ido lltrie , j e  les aurais rem - 

mencs avec m ol, e t  le  secret de leur ori­

gine nc serait jam aís sorti de m on sein.
—  J ’adiiñre la conduitc d u  Seigneur 

dans ces choses, d it Bc^oiis, c t to i, son

serviteur, je  te rem ercic du préscnt ines­

timable que tu  vicns de m e faire. Mais 

désonnais tu  ne nous quitteras plus, je  

l'espére, e t la patrie  sera pour toi oü sont 

les enfants de ton  amour. »
Héléne e t Présiam jo ign iren t leurs vives 

instances h celics du  roi.
« N’étes-vous pas toujours notre  pére, 

dirent-ils au vieillard, e t voulez-vous nous 

faire p leu rcr votre absence ? »
Ces tendres priéres décidéi'ent le vieil­

lard , il prou iit de se fixer á  Péristlava. 

Pour Bogoris, le  flanibeau de la foi cb ré- 

tienne répandait des d a n é s  si vives dans 

son esprit que  tou t pállt i  cette lu m ié re : 

la grandeur e t les pompes de ce monde 

ne lui paraissaient plus que  des objets mé- 
prisables; tou t était vain e t  inutile ¡i ses 

yeux, excepté la pénilence e t le salut. I l 

éprouva le besoin de se débarrasser d e  tous 

les soucis terrestres pour n e  s’occuper que 

de Dieu seul. Alors faisant choix d ’uoe re ­

tra ite  isotée, il y fonda un monast^re oü 11 

alia se rcnferm er aprés avoir établi le 

cUristianisine dans ses états, mis la cou- 

ronne su r  la te te  de son Gis e t  déposé l'au- 

torité royale en tre  ses mains.
Bogoris vécut dans sa re traite , tranquillc 

sur le sort de son peuple, auquel U venait 

de doniier un  souverain riclie de graces e t 

de sagesse. Héthodius acheva prés de son 

Dls adoptif sa pénible carriérc , l ’aidant de 

ses lumiéres e t de ses conseils. Q uant k 

llé léne, elle consacra son existence au Sei­

gneur, e t vécut dans la pratique austére 

des plus sublimes vertus.

M"® A n x o i n e t t e  Q u a r b é .
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D ü  CHATBAU DE VIEURE.

LIÍGENDB BOURBONNilSE.

Le comte Bertrand de M auguyon, sei- 

gneur je u n e , noble e t b ea ii, se faisait re -  

douler par la violence d e  ses passions. 

Chátelaincs e t cliátclaiiis, vassales e t vas- 

saax  avaient h craindre égakm ent son 

am our ou sa haitie, e t en devenaient lót ou 

tai'd les victimes. Sa cliaste épouse élaiit 

m brte de m ort sub ite , e t n e  lui ayant pas 

laissé d ’eDfaiits, le coinle partit un jour 

p o u r aller guerroyer en te rre  sainte. D e- 

puis ce jü u r , qui fut béni de tous, durani 

q u d q u e  itm ps u n  pOlerin revenant des 

saints lieux , u n  chevalier croisé renlrani 

au m anoir de ses póres, avaient rapporté 

les hauts faits d ’anncs du comte : « Nullc 

ép ée , diüaicnt-iis, Dulle )ance n 'ótait aussi 

fatale aux infideles.... « Mais depuis lon- 

gues années on n ’avaii plus entendu parier 

de  ce se igneur, son souvenir niénie clait 

eíTacé de la iiu'moire de ses contomporains, 

lorsqu’un soir d ’liiver que la neige, poussée 

par le ven t, coiivrait la te rre  désolée, un 

voyageur sonna du cor sus)>endu á  l’en- 

trée  du  pont-levis du cháleau de V ieure , 

don t le  seigneur avait uom  barón de la 

Celle; le pont-lcvis fu taussitó t ahaissé, ct 

le voyageur introduit dans la .•(aUe d ’arnies. 

C’élait un liomme d ’une cinquantaine d 'an- 

n é e s ; son aspcct éiait so m b re , sos véte- 

m ents usés avaient un air éirange... 11 de­
manda rhospitalité.

Le barón de la Celle s’avanca au-devani 

de  son hote pour lui soubailcr la bien- 

venue ... .  «E li q u o i ! mon beau cousin, 

s’écria l’étranger, n e  reconnnais-tu pas Ber­

trand de Mauguyon, qu i, il y  a vingl-cinq 

ans, s’en  est alié com battre les Sarrazios! >

Le seigneur de la Celle lui tend it la m a in ; 

il pensa que les crimes de la jeunesse de 

son beau cousin avaient été rachetés par 

ses exploits contre les infidéles; II reve- 

na¡( pauvre, ayant, avant de partir , vendu 

ses biens aux m oines, alín de s’équiper 

lui et les lionimes d 'arm os q u ’il avait em - 

m enés, e t  don t pas un n 'é ta it rev en u ... .  

D’aprés toutes ces considérations, le barón 

qui éiait bon , généreux , accueíllit Ber­

trand conime un parent m alheureux, lui 

olTrit »a garde-robe, sa bourse et son a in itié ; 

ce que le croisé acccpta sans fa^on ; il se 

fu sans scrupule le commensal du cliSteau, 

et devint le compagnon infatigable de tou­

tes les pariies de table e t  de cliasse de son 

anii e t parent le barón de la Celle.

Le manoir reprit alors un mouvement 

inaccoutunié; car depuis un an que  la ba- 

ronue était m o rte , son époux desolé avait 

renoncé a loutes les di.stractions de son 

rang ct de son age. Q uant á Loyse, sa je u n e  

filie, elle passait son temps au milieu de 

ses servantes, occupúe comnie elles á ftler, 

á broder de belles tapisseries mélées de 

soie c t  d ’or, ou á recevoir les enseigne- 

m cnts du cliapelain du chüteau, e t son 

unique dOlasscmcnt íla it  de s’enfermer 

dans son oratoire pour y p leurer sa noble 

m í r e ,  e t la p rier de veiller du haut des 
cieux sur son eufant.

L’arrivée du comte Berirand de Mau­

guyon avait rendu  l’evistence de Loyse en­

cere plus r i 't iré e ; elle ne vo ja it son p5re 

qu ’aux lieures des ropas; encore n ’y appa- 

raissait-elle q u ’un insiant; car la présence 

du cí'mle lui causait une sorte de malaise 

q ü ’ellc ne pouvait s’expliquer... üUe savait 

seulement qu 'il lui faisait ppur.

l ’n  soir que la jeune  chátelaine avait 

prolongé la veillée en racoiifant de lúgu­

bres hi^toires i  sos servantes réuiiies en sa 

cham bre, située dans la to o r du midi, un 

coup de tonnerre  se fit en tendre : ce n’é -  

tait cepondant pas la saison des o r a g e s e t  

le ciel était pu r, bien que la lune se füt 

voilée. A ce coup d e  tonnerre  ina tlen d u ,
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les servantes se p ressírcn t autour de Icur 

inaitresse conime pour la p ro téger; mais 

l 'une d'elles, plus curieuse, s’étant éiancce 

su r  le ba lcón .... un socond coup de ton- 

ncrre  se fu  encore e n ten d re ; la servante 

poussa un cri d ’effroi, se rejeta daos la 

cham bre, e l d i t : « J 'a i vu le diable & cheval 

sur u n  éclair, il sortaii de la to u rd u  nord, 

habiiée par le comte de Mauguyon.» Tomes 

firent le signe de la croix en frissonnant 

ju sque dans la moolle de leurs os; l'horlogc 

sonnam in iiit; Ies servantes dem andérentá  

Loysc la grñce de veiller auprés d ’elle le 

reste de la nu it, e( la passóreiit p rier ma- 

dam e la saintc Vierge d ’éloigiier tous les 

m allieursqu ipourraien tm enacer leurjeune 

e t  bien-aiinée inaitresse.

Le Icnderaain matin , Loyse s’attendait 
iq u e lq u e  récii é tra n g e d e la p a r t  du  com te; 

ce  n e  íu t  q u ’avec te rreu r qu ’elle des- 

cendít dans la salle du réfectoire...  Le barón 

e t  son ami y étaient déjá, causant gaíemcnt 

enseiublc. La demoisclie de la Celle osa 

le \e r  les yenx su r  le com te... il souriait... 

Elle s’ap e rru t q u ’il avait les dents blan­

d io s  e t bien raitgées, que ses traits étaient 

beaux e t fiers, sa barbe e t  son épaisse 

cbevelüre d ’un no ir de ja is, qu ’il poriait la 

taille i iau te , que scs grands yeux veris 

lancaient des feux dunt elle ne pouvait sou- 

ten ir  Tóclat... il ne luí faisait plus peur... 

e t Lo; se défendit exprcsácment á ses ser­

vantes de répétcr l’étrange visión q u ’une 

d'elles prétendait avoir eue.

Le süir venu, le barón , entouré de ses 

serviieurs, alia s’asseoir dans la salle d ’a r-  

m es, c t pour la preniióre fuis depuis la 

m ort de la baroniie il envoya chercher sa 

fille .qu is’é ta it .c o m m e iro rd in a ire ,  retirée 

dans sa chambre. Elle descendit, suivie de 

ses servantes; e l  quand il lui eut annoncé 

qu ’il désirait q u ’elle entcndit le ré c i im e r-  

veilleux desaventures de leur bóte, elle salua 

en  signe d ’obéissance, s'assil sur un esca- 

beau, appuya sa jolie tSte sur les geuoux de 

son pére, e t écouta avidcmcnt le sire Ber- 
trand  de Mauguyon, q u i racobtaii les com­

báis, les victoires des chevaliers clirétiens, 

h Iravers les sables brülants du d ése r t;  les 

dangcrs, les tem pStesqu’ils avaient essuyés 

sur les mers, ou l'épée dos guerriers est iin- 

puissante pour les défi-ndre cen tre  la m ort; 

puis les mcEurs étranges des peuples divers 

q u ’il avait visites, les cérémonies bizarres de 

leur cu ite , son esclavage, ses soulTrances 

e t son retour dans le pays de ses p6res, oü 

il ne lui rcstait pas un  abrí sans Tamitié 

géuéreuse d u  sire de la Gelle. . . .  D urant 

ces longs récits qui se continuéreut chaqué 

soir, Loyse écouiait avec avidité, e t les yeux 

attacliés sur les lévres d u  com te , elle pá- 

lissait ou rougissait, se rassurait ou s’eC- 

frayait, selon que  les paroles du  a 'o isé  

étaient sombres ou loucliantes, douces ou 

terribles.
Les longues veillées d e  ce long biver se 

passérent ainsi, e l ram ilié  du  barón aug- 

m enlait chaqué Jour pour son bóte, d o n ti l  

ne pouvait plus se passer.
Le printenips v in t ;  Loyse n ’alla plus 

courir aprés les papillons du  p a r te r re ; elle 

n e  dansa plus aux chansous de ses servan­

tes; niais elle passait des heures entiéres 

devant son trum eau  á faire tresser les 

longues n a ticsde  ses cheveux blouds, á  les 

rolever coquettem ent sm- sa te te , ^ former 

les plis profonds de sa jupe  trainante ; elle 

reslait plus longieraps encore daus son ora- 

to i re ;  mais ce n ’était plus la priére  seule 

qui l’occupait... l 'im agedu  chevalier croisé 

se présentait ii elle e l iroublait sa pensée et 

son cccur.
Loyse veiiail d ’avoir seize an s ; les servi- 

teurs ¡■'étaient apercus que  depuis quelques 

jou rs , le barón e t le comte, ces deux bons 

compagnons, reslaient plus longlemps alta- 

blés; q u ’iis rausaient bas en tre  cux e t ne 

vidaient plus aussi souvent leur coupe. 

Uc leur colé, les servantes avaient rem ar­

qué que  k 'u r je an e  cbátelaiue cbangeail 

scs bab h u d es , q u ’elle íuyait leiir société 

pour íaire de longues promenades seule 

au miiieu des bo isqu i euioureiit le chJtcau, 
q u ’elle restait plus longlemps en p riires
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dans son orato ire, d 'oü elle sortait Ies yeux 

pleins d ’une vague tristesse.

Le com te Bertraiid de Mauguyon n ’avait 

pu  se fairo aiincr des servileurs e t des ser­

vantes d u  cliSteaude V ieure;lesvieillardsse 

rappelaient cc  que ses vassaux e t ses voisins 

eu ren t á souílrir de son lium eur féroce; iís 

disaieiit á leurs fils que  daits le lem ps on 

l’accusait de n ’é tre  point innocent de la 

m ort subitem ent ai'rivéc h la comtesse, qui, 

d e  son vivant, avait 6té bien m allieoreuse! 

De p lu s , le b ru it avait couru autrefois 

que , fait prisonníe rpar les Sarrasins, pour 

racbeter sa lib e rté , le comte avait sacrifié 

sa re lig ión; e t puis lis ajoutaient to u t b a s : 

« Monscigncur le barón est d u  mGme age 

que le c o m te : coinm ent se fait-il que  le 

c o m te , quelque temps aprcs son arrivée 

BU c h i te a u , ait relrouvé la fraicheur e t la 

beauté de sa jeunesse ? Ce renégat s'est 

Tendu au diable... la p reu v e , c’est q u ’il 

n e  se confesse ja m a is , qu 'il oe coinmunie 

ja m a is .» E t Ies jeuiics servantes redísaient, 

en trem blan t de p c u r , q u ’elles avaient vu 

le  diable sortir d e  la tou r du n o rd , ce qui 

expliquait l 'odeur de süufre restée aux lain- 

brequíDS, aux courlines c t aux rideaux de 

la cham bre de ce m écréatu ... “ Q ue Dieu 

e t madame la sainte Vierge préservent nos 

m aitres e t nous de quelque affreux nial- 

h e u r l » üjoutaient serviteurs e t  servantes. 

Aussi la stupeur e t reíTroi devinrenl géné- 

ra l, lorsque le barón de la Celle ayant, un 

dim anche m a lin , au sortir  de la me.sse, 

rassemblé tous Ies commensaux de son ma- 

no ir , leu r annonca que le coniie Bertrand 

de Mauguyon allait devenir son gendre. A 

cette nouvelle, il devint avérépour le jeunc  

chevalier Aymar d e  Baudricourt, q u i ,  par 

sa noblesse, ses grands biens e t  son cou- 
rage déjh acqu is, pouvait prélendre a la 

m ain de la je u n e  e l belle hériticre du cbá- 

te aude  Vieure, que le comte de Mauguyon, 

Sgé de cinquante ans, pauvrc, sans alUan- 

c e s , avait acholé aux dépens de son Sine 

un  charm e pour se ía ire a im er d ’une noble 

demoiselle d e  seize ans.

Le jo u r  du mariage étanl arrivé , sei- 

gneurs e t damcs du voisinage, nombreux 

parents e t  amis, vassales e t vassaux de mon- 

scigneur le  barón de la Celle, se trouvaient 

réunis dans la grand'sallc du cliútcau de 

Vieure. Le comte Bertrand de ílaugiiyon 

« ’avait de son coté q u ’un élranger ii l’air 

froid e t i'ailleur, arrivé le m atin  m ém e, 

on ne savait d ’oú.

Tous les invilésctaient ré u n is ; iln e  man- 

qua itque le  chevalier deBaudricourt. Loyse, 

en fiches vétemcnts blancs, couvcrte d ’un 

long voilearrété sur sa t§te p a r unccouronne 

d e  roses bianches, entra  pále e t tremblaiite. 

On se m it en marcho pour la cliapelle; la 

mariée, les yeux baissés, donnait la main íi 

son p ére ; aprés venait le com ie e t l'é tran- 

ger, puis les invités suivaient deux íideux ...  

Mais arrivé á la purie d u  saint licu, Mau­
guyon se trouvait seu l... I’é trangsr avait 

disparu... AumomentoCi les deux épouxs’a- 

vanfaieut vers l’a u id ,  le ciel se couvn t de 
nuages som bres, I« p relre  pálit e t tren ib la , 

les ciergesbrillérent d ’unc clartérougeálre , 

i’atmosph&re devint lourde e t éiouíTanie... 

A peine la cérém onie fut-elle te i'm inée, 

que le veut s'éluvatit avec violuncu écoignit 

subitcm eut les c ie rges, un long frisson 

d ’h o rreu r circula Ei travers l'assemblée qui 

s’ébranla, soriit en tum ulte de la chapelle, 

bt ne se sentit rassurce que de re tuu r dans 

la gratid’salle d u  cháteau, oú le barón dé> 

solé venait de déposer la mariée ^ moilié 

évanoBie de frayeur.

Mais gráce á la gaieté de l ’étrangcr qui 

reparu t aux coles de son ami, gráce au 

chSielain de la Celle, fai^ant aux conviés les 

lionneurs d 'u n  repas splendide, TelTroi 

causé par la scfcne qui avait eu  lieu dans 

la chapelle ful bienlot dissipé, e t le reste 

du jo u r se passa e n jc u x  divers, en dauses, 

en íestins pour tout le monde, excepté pour 

Loyse, qui n e  pouvait rutrouvcr le calme 
de ses e sp r its ; ^ chaqué inslant des fris- 

sons parcouraient tous ses m e inbres , des 

images fantasliques luí traversaient la pen- 

s é e : tauiót 11 luí semblait qu 'elle luarcbait
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sur un  serpent qui se drcssait devant elle, 

ou bien q a ’ellc était entrainée dans un pré- 

cipice sans fond... Q uant au comte, il plis- 

sait son front toules les foís qu 'il entendait 

les longs éclats de rirc  de sou ami I’é tran - 

ger.
O nzeiieurcssonnéreotíi la vieille horloge 

du chateaude Vieure. Loysedisparut, cm - 

menée par ses demoiselles d ’h o n n eu r, qui 

toutes, au lieu d ’envier la mariée, comme 

c’est ro rd in a ire ,  semblaieiit au contraire 

l’avoir en pitié.

A rrivéeása cham bre de jcune  filie, Loyse 

alia s’agenouiller dans son oratoire; eUe 

leva les yeux vcrs la V ierge... ¡1 lui sembla 

q u ’elle lui tendait Jes bras comme pour la 

re teñ ir , e t que l’enfant Jésus p leurait... 

Loyse pleura, pria la Vierge de lui donner 

le courage d ’aimer cet époux q u ’ellc avait 

choisi, accepté, e tq u i . . .  m ain tenan t... lui 

faisait b o r r e u r .M a i s i l  venait de receto ir 

sa foi devant D ieu ... Elle devait se sou- 

m ettrc ...

Les demoiselles d ’honneur v in ren t cher- 

cher Loyse... La triste mariée sejeta dans les 

b ras de son pére, puis k ses genoux...  11 la 

b<^nit, la releva, eC, la soutenant su r  son 

coeur, la conduisit á la tour du  nord, oú la 

chambre nuptiale avait été  préparée pour 

les époux...

Mais voili que d u ran t le trajet les ronle- 

m ents du tonnerre  se font entendre au loiu, 

se rapprochent, éclatentavec iracas... puis 

on n ’entend plus q u ’un profond silence... 

i í linu itsonne!... la porte s’ouvre pour lais- 

serpasser l’épousée... e t  Ton vo it l’étranger 

dcbout, la maiii appuyce sur l'cpaule de 

Bertrand. « Je  t ’ai prom isque tuconduirais 

á  l'autel la jeune  e t belle Loyse, lui d it-  

i l ;  mais Icschoses tou rnen t m al... tu  vas 

m oui'ir ... cependant j ’ai tenu  m a parolo... 

& toi de teñ ir  la tienue I •— T u  m ’as tro m p é ! 

s’écrie le comte, chercLant h se dégager 

lie la main qui lui é tre in t l’épau le ; tu  m ’as 

procnis de longs jours. —  Un pouvoir au 
dessüs de moi m ’eiupecbc d'acconiplir cette 

p rom esse ,» répond-il, íaisant u n  éclat de 

X.

r irc , auquel se mélaient les ju rem ents du 

comte, Jorsqu’un second coup de tonnerre  

cbranle la to u r ;  la foudrc frappe le m au -

d it__  la tour s’ccroulc , e t ii travers le

feu du ciel on apercoit l 'é tran g er, ou 

plutót le diable, car c’était lui, em portant 

le renOgat Bertrand, comte de Mauguyon, 

qui expirait entre  ses b ra s ; . . .  puis tou t dis- 

parut.

Loyse évanouie fu t rapportée par son 

pére  e t déposte aux pieds de la V ierge, 

oú elle rep rit ses sens, e t passa la nu it ¿  la 

rem erc ie rd e  sa sainte protection.

Le lendem ain, parm i les invités de la 

veille qui venaient compiimenter le barón e t 

sa filie sur le m albeur dont le Seigneur les 

avait p rése rvés, se trouvait le chevalier 

A ym ar; depuis ce jo u r , il aida par sagaieté, 

par ses soins la jeune  chStekinehdistraire le 

b a ró n , íi ra im e r ,  á essayer de lui faire 
oublier ce fatal événem ent; mais il avait 

trop fortem ent ébranlé la santé du bon sei­

gneur de la C elle.... II m ourut á la fin de 

l’année. Loyse se retira  dans un couvent 

vo is in , e t son deuil ex p iré , elle épousa le 

jeune  chevalier Aymar de B audricourt, á 

la grande joie de leurs nombreux vassaux. 

Dieu bénit cette u n ió n ; Loyse devint m ére, 

e t vécut de longs jou rs  tou t remplis de 

bicnfaits envers les pauvres e t de reconnais- 

sance envers la Vierge.

Les licritiers d u  seigneur de la Celle, á 

diverses époques, Jirent rebatir la tour du 

n o rd ; mais i  peine relevée, elle rctombait 

toujours frappéc par le feu d u  ciel... Voilá 

pourquoi aux ru ines du  mauoir de Vieure 

vous ne voyez que  la to u r du m id i.... Du 

moins, mesdemoiselles, c’est ce que  Ies ha-' 

bitants d u  hameau de Vieure ont bien voulu 

m e raconter.

M “"’ J .  J .  FOUQUEAÜ DE P ü S S Y .

Ayuntamiento de Madrid



' í
t  

> V

:i
l 

:í' 
! »

I;

FRAGMENT {Klopstock).

L’anticjue forét, les prés verts,

Les mouts brúlés, le  vallon sombre,

L’bumblc voix d u  ruisseau, les vastes bi'uits des m ers, 

E t l’aurore, e t le  jo u r , e t l’om bre,

Proclament saiutetnent le Dieu de l’u n ive rs!

C’est luí par qul to u t fu t créé,

D ont la gloire aux cieux se fait lire,

E t qui d ’un soleil d’or ílt l'espace éclairé.

Sous sa maln la celeste lyre 

Des autres imraoriels conduit le cbccur sac re !

Béni soit le Dieu des douleurs 

Q ui fait briller, quand  Tespoii- tombe,

Celte n u it de la m ort si douce aux yeux en  pleurs.

O  belle t e r r e ! notre  to m b e !

C’est lui qui su r  to n  deuil je tte  un  voile d e  fleurs!

ÉMILE DESCHAUPS.

L a  Dot de S u ze tte ,  dram e en quatre  

actes, melé de cbaut, p a r  MM. P . D i- 

naux c t Gustave Lemoine.

La scéne se passe en 1791.

Le patc du chateau de Senneterre, dans le 
Berry. A. droite, un pavillon; á gauche, uoe 
tablc de pierrc e l des cliaUcs de jardin.

Cbenu, m archandde  bestiaux, e t Piche- 
loup, herbager e t  métayer de la comtesse 

de Senneterre, sont assis devant une  table. 

lis  veulcnt régler leurs coniptes; mais l’un 

et l’au tre , ne sacbant n i lire n i écrire , ne 

penvent se m ettre d ’accord. Les deux amis 

se querellent... Pour en finir, Ficbeloup

propose i  Chenu d e  se m arier k une  femme 

qui sache b re  c t écrire . " Marie-toi to i-  

méme, répond Chenu ; d ’ailleurs dans tou t 

le  pays j e  ne connais pas une Qlle qu i fe- 

ra it notre  alTaire. — J ’cn connais une , m o i; 

Suzette, la filie de mon prédécesseur, une  

orpbeline que mame la comiesse a  élevée. 

C 'est ca une  femme q u ’a des p rincipes.... 

e t d e l ’arithm étique! — D is-tuvrai?— Sans 

com ptcr que  mame la comtesse lu i fera un  

íaineux Cadeau de noce. —  Suzette serait 

un  jo lipe litcom m is . — E tp a s  ch e r!  — La 

prends-tu  ? —  Prends-la, toi. —  Tirons á 

la courte-paille. —  A la bonne h e u r e ! 

l’hasard décidera celui de nous qui doit se 

sacrifier. » Cadiche, cousine de Picbeloup, 

v ient pour prendre Ja le^on d’écriture que 

lui donne Suzette. Elle m ontre son cahier 

á Cbenu, dans l’espoir que cela lui donnera

I

i
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l’idée de l'épouser; elle en  est aux batons, 

c t il aime les femmes savantes! Les deux 
amis décident, afin q u ’il n ’y ait pas de 

tricherie, que Cadiche choisira la paille. 

« Quoi doncqu 'vous jouez? leur demande 

Cadiche. —  ne te  regarde pas, répon- 

dent-ils. —  J ’vas vous porter bonlieur, 

nionsieur Chenu. » Elle choisit la paille... 

c’est la p lus longue ! « Q ue l’diable t ’em - 

p o r te , s’écrie le  bouvier. —  Blais quoi 

done q u ’vous jouez ?» répéte Cadiche, dé- 

solée d ’avoir fait perd re  á  celui q u ’elle 
aime.

M aintenant, mesdemoiselles, je  vais vous 

in ilie r h ce qui se passe au  cháteau. Le 

jeu n e  comte Adolphe de Senneterre vou- 

lant, pour gage d’am our, donner une  croix 

d’or <1 Suzette, a  pris le prétexte de faii'e un 

cadeau á toutes les Qlles d u  village; mais 

Tamour d u  com te est découvert p a r Beau- 

visage, son précepteur, u n  méchant homme, 

c t  la 'com tesse obtient de son fils q u ’il ira 

rejoíndre le régim ent dont il est colonel. 

A peine est-il parü , q u ’elle v ient p leurer 

dans les bras de Suzette e t lui confie une 

le ttre q u ’Adolphe ne doit connaítre q u ’i  sa 

inajorité. Ce sont les dernibres volontés du 

comte. 1 La veille de la bataille de Fon- 

te n o i , écrit le comte de Senneterre, étant 

capitaine, je  fus insulté ( j’étaisabscnt), de- 

vant mon colouel, qui p rit ma défense, se 

battit, tua son advcrsaire, mais re^u t en 

méroe tem ps une  btessure qui le rendit 

ETeugle e t le forca de renoncer au Service. 

Depuis il a vécu pauvre e t refusa toutes les 

marques de reconnaissance que je  pus lui 

offrir. II a  une  filie; c’est ít m on ftls, en 

l’épousant, h payer cette dette  d ’honneur 

que  son pfere luí légua en  m ourant. » Su­

zette prom et ü sa bienfaitrice de se renclrc 

digne de la confiance q u ’elle vient de lui 

tcniojgner. « II n ’y a  q u ’un moyen, r e -  

p rend  la comtcsse, c’est de te  marier. —  

O ui, pendant q u ’il est loin, pendant que 

j ’ai d u  courage. « Suzette se retire  pour 

pleurer. Chenu e t  Picheloup se p résen ten t; 
ils íon t Icur demande de moriage. La

comiesse, qui sait pav son in tendant que 

Chenu est un  honnéte homme, veut ce- 

pendant íp rouver son désintóressement. 

Elle lu i fait observer que  Suzette n ’a  pas 

de dot'. « On sait que  les bontés de mame 

lacomtesse n e lu i  m anqueront pas, répond 

C henu avec finesse. —  On se trompe. <> 
ChenuréDéchit que pour son com merce une 

femme lui est nécessaire, c t d i t : t, J ’l’ac- 

cepte tou t de raéme. —  E h  bien, reprend  

la comtesse, si Suzette vous agrée, rendez- 

la heureuse, e t comptez sur quinze cents 

liv re s .» Suzette ayant accepté Cbenu pour 

époux, la  pauw e Cadiche se désole... car 

son bonbeur n ’a tenu  q u ’á un brin  de 

paille !... Beauvisage, qui voudrait perdre 

Suzette, roule dans sa te te  un  projet.

L a  fe rm e  d e  P i c h e lo u p .  U ne  s a l l e  r u s t i q u e ; au  

m i l i c u  u o e  t a b l e  p ré p a ré e  p o u r  l a  s ig n a tu ro  

d u  coD tra t.

On apporte á Chenu une le ttrede Suzette; 

il la m e t dans sa poche , e t court ciiercher 

le nolaire. Pendant ce temps, Picheloup se 

fait beau, ce qui lui est diíficile, e t la com^ 

tesse e t Suzette en costurae de maj'iéc 

arrivent á  la ferme. La comtesse dépose 

un  coffret su r  la table. « II contient ta dot, 

dit-elle íi S u ze tte ; tu  la rcm ettras á ton 

m a r i ; quan t au coffret, c’est un présent 

de ma m ere, je  te  le donne comme i  ma 

filie. — Votre filie! répond Suzette se je tan t 

sur le sein de sa bienfaitrice. —  Oui, 

dans m on cojur je  te  nom m erai toujours 

ainsi. I) Les paysans arriven t pour la noce. 

Suzette, qui désire parler á C henu, est fort 

inquiéte de n e  pas le voir... II arrive avec 

le no ta ire ; mais en  mSme temps arrive 

aussi le  comte, ram ené par Beauvisage. 

Dans sa douleur, le comte d it q u ’il aime 

Suzette, qu ’il en est aimé, e t q u ’il s’op - 

pose 'a ce mariage. Chenu veut avoir une 

explication avec Suzette. La comtesse en- 

tra ine son fils; le  notaire les su it dans une 
cham bre k droite, tandis que Cadiche et 
Picheloup reconduisent les gens de la noce. 

Alors Cbenu s’eniporte contre Suzette»
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u Vous vouliez done m e U'omper ? lui d it­

il  ; pourquoi m ’acccpüez-vous ? je  iie vous 

forpais pas á ni'épouser. J e  n ’avais pas d ’a- 

m our pour vous, je  n e  vous en  demaiidais 

pas non  p lus ... mais j ’ai de l’honneur, de 

la  franchise, j ’avals le  dro it de vous en de- 

m a n d e r . . .— Je  vous ai écrit pour avoir de 

vous u n  entretien , répond Suzette avec 

douceur, pour vous d ire  que  depuis moa 

cníance je  m ’é u is  habiiuée h aimer comme 

u n  fré re  le fils de mes maitres (elle pleure). 

Ne pouvant é tre  l  lui, j ’ai consentí h vous 

cpouser. Vous trouverez en moi une  hoiméte 
femme qui aura pour vous de l'esiime, de 

ram itié , e t ne m anquera jamais h ses d e -  

voirs... vous voyez b ien  q u e j e  ne voulais 

pas vous tro m p er! —  Pardon, mamzelle 

Suzette, de vous avoir pavlé si du rem en t; 

Tous 6tes une  brave e t  honnGte filie.. .  mais 

savez-vous que  vous m ’embarrassez dia- 

b lem ent avec vo tre franch ise? ... caren fm , 

pour v o u s t ire r  de ce mauvais pas, m e v'lb 

prcsque obligé d ’ vous épouser. — A h! 

Tionsieur, dit Suzette ém ue, si vous aviez 

assez de confiance en moi pour m ’em m e- 

n e r d’ic i! — Vous voulez que j ’aie conliance 

en  vous, voulez-vous en avoir en  m oi?  —  

O h !  oui, m onsieur; sauvez-mui de m oi- 

m é m e ! —  Eb b ie n , ou ne sait guére ici 

de qucl pays je  suis; on m e connait pour 

vm marcband debestiaux , voilh to u t i  mais, 

a jou te-t-il h voix basse, en  Bretagne j ’ai 

u n e  bonne vieille m ere qui m 'aim e e t que 

j ’aime ta n t ,  voyez-vous, que  pour elle, 

ju sq u ’k l’Ége de tren te-bu it ans, je  n’ávais 

pas voulu m e marier. Voulez-vous m e sui- 

v re ? .. .  elle vous recevra á bras ouverts... 

e t  c’est l&-bas, prés d’elle, que nous nous 

marierons. —  P artir  avec v o u s! d it Suzette 

effrayée. —  Je  vous ai demandé de la con- 

fiance, répond-il brusquem ent. D’ailleurs, 

i d , m onsieur le  comte viendrait encoré 

s’opposer k notre  u n ió n ... j ’ suis pas endu- 

r a n t . . .  e t j ’ n e  supporterais pas deux fois 

u n  pareil alTront! Les mom ents sont p ré -  

c ieux ... que  décidez-vous? —  Wa bienfai- 

tr ice  m’a d it que  vousé tiez  un  honncte

hom m e... j e  partirai. — Merci de votre 

confiance, répond Chenu avec émotion. Je  

vais préparer notre  départ. Q uand sonnera 

l’Angelus...  j e  vous attendrai á  l 'au tre  bout 

d u  village... pas un  mot á personne ! —  

Tenez! lui dit-elle, preñez ce coffret, c’est 

la dot de Suzette, qu i se confie S votre hon- 

n e u r . » Chenu sort par la porte á gauche en 

em portaiit le coffret. I l  fait nuit. Le comte 

p a ra l t :«  L’aveu pubüc q u e je  viens defairo 

m e rassure, Suzette, lui d it-il avec calme, 

personne n 'osera  plus t ’épouser. Je  vais 

rejoindre mon régim ent, e t plus ta rd  raa 

mfere ne s’opposera pas á notre  mariage. ” 

(L 'Angelus lim e deux íois trois coups.)

>1 Nous allons nous sépare r, m onsieur le 

com te, pour longtemps peu t-e tre !  répond 

Suzette (l’Angelus tim e lou jours); mais sur 

cctte croix que  vous m ’avez d o n n é e , je  

prierai Dieu matiii e t  soir pour vous e t pour 

votre b u m ie ,m i r e . . .» Leslai-mes l’empe- 

chcnt de con tinuer... elle sort précipitam- 

m en l par la porte  de gauche. La comtessc 

revient. « Suzette sera ma femme, lu i dit 

Adülphc avec b o n h eu r; je  sens que ce ma­

riage est éc ri t lü-haut... j ’a itendra i, ma 

m ére, espcrant en votre ainitié pour elle, en 

votre am our pour m oi... “ A ce mom ent 

Cadiche, P ichcloup, les gens de la noce 

accourcnt... Chenu c t sa fiancce sont pa r-  

lis ! Suzette écrit k sa bienfaitrice qu ’elle va 

se m arier dans le pays de Chenu. Adolphe 

est au désespoir : Suzette est perdue pour 

l u i ; il accuse sa m ere, e t la qu itte  sans 

l’cm brasser, en lui d is a n t : « Adieu pour 

to u jo u rs !))

La scine se pa$se en 1797. '■

Un magniüquo salón. Meubks dans le slyle
gtec et romain. Une lable richemeot sm ie.

C henu est m unitionnaire général; P i-  

cheloup, resté  son associé, est depuis la 

veilleíi Paris, avec Cadiche, qu 'ila  épousée. 

Les deux amis sont S déjeuner, trois grands 

laquais Ies servent. lis  s’éloignent. Chenu 

porte le nom de M. de Preval, d ’une te rre  

q u ’U aacLetée. Picheloup d it q u ’ila  enviede
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se nom m erdeC ham pignelles.puisqu’ile n a  

acheté le cháteau e t que d ’ailleurs il est du 

village. Chenu sait écrire , sa femme le lui a 

appris; mais Gadiche en est rcstíie ii ses 

bütons. Le m unitionnaire parle de Suzelte 

avec reconnaissance; c’est sa dot qui lu i a 

porté  bonhcur; mais Suzette est triste; on 

ne  sait depuis six ans ce que  sont devenus 

madame de Senneterre c t le jeu n e  comte. 

l e  matin mérae Chcnu a rer.u une  lettre 

de  sa m ere, qui lui annonce i’arrivée d’un 

convoi, e t en m em etem ps lui raconte qu’elle 

il failli é tre  assassinéo. « T u  sais, d it Clienu 

a son ami, que  m a m5re n ’a jamais voulu 

qu it tc rsam aison , situce non loin d en o trc  

dépót d ’équipements. Un soir, u n  jeune

liommc épuisé de fatigue, égaré.frappe.......

ma m ére  ouvre. —  E n lre z , m ons ieu r, lui 

dit-c lle , soycz le bien venu ¡ niettez-vous 

lá ;  chauITez-vous. » Elle le laisse au coin 

du f c u , car 11 devait repartir  avant le jour. 

Deux lieurcs aprés, des chouans pénétrent 

par le ja rd ín ,  v eu len tla fo rce r 'a leu rliv re r  

le s c le f sd e  nos m agasius... laB rc tonnese

seraitp lu ló tfaithachcr....... le jeu n e  homme

accourt, frappe ̂ droite, h gauche, partou t... 

L’enneniifu it... m a m ere cstsauvée!— J ’en 

ai la chair de poule, d it  Picheloup. Ce jeune 

homme-lk do it avoir six pieds onzc pouces.

—  I l  voulait venir á  París, mais il semblait 

avoir quelquc chose h cra indre ...  Sans s’ín- 

form er de ce q u 'il est, d ’oú il vient, ma 

m ere lui fait eudosser un  uniforme, e t lui 

d it  de se jo índre  á 1’escorte de notre convoi. 

T u  le reconnaitras á son bras en écbarpe ; 

il a  été blessé en  défendant ma m íre . —  

Brave jeune h o m m e! —  Voili les clefs des 

magasins qui touclient h l’hü te l; refo is bien 

nos soldats; mais le blessé... rciiens-le, 

case-le ici, quelque p a rt .. .  le  sauveur de 

m a m é re !  «U njoaillier demande C henu, il 

sort. Beauvisage v ient proposer i  madame 

de Prévnl des billets de concert. II ne pro<- 

nance plus les r ,  il s’est fait inc-oyable, il a 

un lo-giion, il d i t : Ma petite pa-ole pana- 
chée. Cadiche accourt dans une  toilette 

éljourillante; Suzette vient la recevoir

(Suzette porte la croix d’or que  le comte 

lui a donnée). » Ce matin, lu i d it  Cadiche 

avec volubilité, j e  demande une  blan- 

cbisseuse... .le donne toujours mon liogc 

moi-mcme, parce que , vois-tu , dans ces 

hotels, les dom estiques... J ’ voyais q’ la 

blanchisseuse avait l’air tou t chose... j ’ luL 

d is : Qu’est-ce q ’ vous avez, m a p 'th e  niére? 

— A h! m adam e, vous connaissez madame 

de Preval, que  l ’on d it si bonoe? —  C’est 

ma meilleure amie. — Elle a besoin d ’une 

dame de com pagnie; m on m ari a  été do­

mestique d 'u n c  brave e t digne ci-devaot 

qui cherche íi se placer. « Suzette s’écrie; 

<1 Cadiche! va vite me cbercher cette dam e.» 

Cadiche sort ainsi que Picheloup, qui se 

rend  aux magasins. Chenu apporte h sa 

femme une  croix de diam ants pour rem - 

placer la  croix d 'o r q u ’elle porte  toujours 

au co u , e t dont les dames qui étaient la 

veiüe il son bal se sont moquées. Suzetto 

la refuse, sous pretexte  q u ’elle est trop 

belle; ¡1 insiste... Suzette rép o n d : « J ’o- 

bé ira i, m onsieur , » e t ren tre  dans sa 

chambre. Chcnu dem ande á  Beauvisage 

s’il a  des nouvelles de la famille de Senne­

terre . 1' .J’app-ends, d it-il, que le com te a 

passé quelques années i  Sain t-D om ingue, 

la -évolte des noi-s a -u iné sa famille, il 

est -evenu  5 L ond-es,oü il se t-ouve sans 

-essou-ce.— Pourrait-on lui faire passer 

de l’argen t?  —  Ce sc-ait inu tile ; u n p a -t i  

d ’ém ig-ésa ten tédedéba-quer en B-etagne, 

ils ont été p -is , a -é té s ,  e t pa-m i eux se 

t-ouve le com te Adolphc. —  Mais vous 

savez bien qu ’il n ’a pas ém igré ? —  J e n ’en 

sais - i e n , répond le m écbant h o m m e; je  

sais seulement q u ’il est su -  la liste des 

ém ig-és, e t que  l’o-de d e  le  fusiller a  été 

envoyé en B-etagne il y  a quat-e jo u -s ;  

on attend la nouvelle de l’exécuiion. — Je 

cours au m inistére m ’en inform er moi- 

méme. V enez!» Picheloup en tre  pour dire 

!i Chenu que  le convoi est arrivé. Dans sa 
préoccupation Chenu lui rép o n d : » Va-t'en 

au diable! — Que vais-je faire de ce jeune 
homme? se‘dem ande Picheloup. A h!... dans
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cecte cham bre ^ d ro í tc , elle donne su r  les 

magasins, il pourra se ren d re ic isan sé tre  vu 

de personne.» Picbeloup donne des ordres 

k u n  domestique, e t sort pour aller recevoir 

le  convoi. U ne dame m odestem cnt vCtue se 

p ré sen te ; elle désirc parler ü madame de 

Préval. Le domestique va la cb e rch e r; elle 

v ient {elle n ’a plus sa c ro ix d ’or). E n  voyant 

madame de Préval, la dame inconnue s’é -  

c r i e : o S u ze tte !»  et Suzette est aux genoux 

de sa bienfaitrice, qui tombe sur u n  canapé. 

B Voyez ce que j e  suis maintenaiit, d it tris- 

tem ent la comtesse. —  Vous étes celle qui 

m ’arez élerée, celle á qui j e  deis tou t, celle 

que j ’appelíiis, que  j ’ai picurée comme si 

elle était ma m e r e .» Madame de Sennelerre 

fond en larmes. « Suzette, cbére S u ze tte ! 

— A h! merci d e c e n o m , i lm e fa it  dub icn . 

Pleurez si c’est de joie, e t mOlons nos la r- 

m es ...  S ic ’e s td ev o sm alh eu rs , n e  pleurez 

plus, ils sont f in ís; je  suis ricbe, riche par 

vous... Ah! quel bonbeur d ’étre r i c h e l » 

dit*elle en se relevant. La comtesse la faít 

asseoir ^ ses có té s« Votre m a ri? ... lu í d e -  

mande-t-elle avec crainte. — II \'ous aime, 

il  vous honore, ¡1 vous a  fait chercher pa r-  

tout. —  H élas! mon enfant, des malheurs

inouls.......Mes amís, mes parcuts proscrits

ou morís.......e t mol, une longue prison...

—  Seule? —  S e u le ! . . . .  II n’est jam ais r e -  

venu! —  O h ! ne m ’accusezpas! — Non, 

pauvre en fan t.. . .  m a ísunc  le ttre qui vient 

d’Angleterre m’annonce son re to u r . . . .  J e  

vais le  revo ir! .. .  laisse-moi m e retirer. —  

N o n ! vous m’appartenez déso rm ais: cette 

maison, cette opulence que  je  üens de vous 

ne sont'iis pas k vous? E n trez lM »  Madame 

de Senneterre serre Suzette dans ses bras,

, e t entre  dans son appartement. Chenu re -  

vient du ministére, sa femmc lu i raconte 

Tarrívée de la comtesse. <■ 11 y a des gens 
b ien  m alheureux, dit-it avecrage.—  Est-ce 

q u ’eDe ne reverra pas bientot son fils? —  

N o n ! (Il détourne la te te .)— P lu s ta rd ?—  

N o n ! —  Jamais? —  M o r t!»  Suzette tombe 

évanouie. Aux cris de C henu, Cadiche et 

Picheloup a c c o u re n t: « Quoi done? s’é-

crient-ils. —  M. Adolplie d e  Senneterre, 

répond  Chenu. —  Eh b ie n ? — Fusillé!»  

Madame de Senneterre  accourt ^ son tour. 

<1 F u s i l lé ! qui ? »  ( lis  baissent les y eu x .) 

«V ousnerépondez pas, vous pleurez... Ah! 

je  dev ine ... .  Adolphe! C'est lu i!  c’est mon 

f i l s l» La porte de droite s 'o u v re ; u n  sol- 

dat, le bras eu éc liarpe , se précipite dans 

le salón.... C’est A dolphe, c ’est le jeune 

hoinm e qu i a sauvé les jou rs  de la vieille 

Bretonne. La comtesse est dans Ies bras de 

son fils.

Un boudo ir  s u r  Icquel donne r a p p a r t e n e n t  de 

de  Senneterre .

Vous croyez p eu t-é tre , mesdemoiselles, 

que tou t est finí ? .. .  au contraire, tou t s’em- 

brouille. Le comte Adolphe aime encore 

Suzette ; il est malheureux. Beauvisage a 

découvert que  le com te est caché chez 

C h en u , et en  a prévenu  la pólice. Suzette 

est fo rt inqu ié te ; on ne trouve pas son mari. 

Chenu arrive p á le , p réoccupé, ordonne 

brusquenient k Picheloup de lui faire pré- 

pare r sa chaisede poste pour un long voyage, 

confie á Cadiche un collret q u ’elle doit 

rem ettre  á madame de S en n e te rre , e t ne 

d it pas un mot l  sa femme. Tous s’éloi- 

gnent avec précaution. P our ne pas aug- 

m enter sa mauvai.se bum eur, Cadiche se 

háte d'allcr faire sa commission. Chenu se 

m et h écrire. U n m om ent aprés, madame 

de Senneterre vient l’interrom pre. « A h !  

monsieur, lui dit-elle, cette cassette oú je  

mis autrefois la dot de S u ze tte , vous m e 

la rendez aujourd’fiui avec les tilres de mes 

biens rachetés par vous, avec m a fortune 

en tiére! — J ’ai fa itee  que  Suzette désirait, 

répond-il séchem en t; voilh tout. —  A li! 

vous avez u n  noble carac tére! E t mon fils, 

que vous voulez sauver du  danger q u i le 

m enace .... — Votre fils! je  le liáis.... J ’en 

suis ja lo u x ! —  Quoi I vous pourriez soup- 

ío n n e r  Suzette de m anquer á ses devoirs?

—  E t si elle n ’en avait pas de devoirs! —  

Q u’est-ce que cela signifie? —  11 y a six 

ans, je  lui ai d i t ; On va nous croire ici
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mariés >i Champignellcs. A Champignelles,

on nous croira mariés ici.......Moi qui veux

sauver votre honneur e t  votre bonlieur, tout 

Mafois, je n e se ra i  pour vous, si vous levou- 

lez, qu 'u n  ami, qu ’un fré re .. .  e t  q u i vivra 

T erra .... E llev o u lu tto m b erá  mcsgenoux.

Je  la pris par la m ain , je  poussai la po rte , 

c t  je  (lis : » M ére, TOÜk ma fe ram e! — A h! 

monsieur, t o u s  avezeu un noble cou rage!

__Cela m ’était facile alors... mais i  présent,

je  Taime {il p ic u re ) , e t je  sens qu ’elle ne 

peut pas ni’aimcr. — Dans une hcurc, mon­

s ieu r , moi e t m on fils nous aurons quitté 

ces l ic u x ,»  d il la comtessc eu s’éloignant 
avecdignité. Suzettevientrcm ettreáC licnu 

une  le ttre du ministre. S onm ari sort, sous 

préiexte de^lire cette lettre. Suzette ne 

com prend ricn  k la conduite étrange qu'i! 

tien t avec elle; elle voudrait lui rcdem ander 

sa liberté ... e l len ’ose pas... elle préfére lui 

éc rire .. .  s’approche de la  tab le ... je tte  les 

yeux sur la le ttre que  Glienu a  com ioen- 

cée .. . .  11 se plaint que laseule femme q u ü  
aime, qu ’il  a it ja m a is  aimée, k  prive de 
consolations. . . « Il in’airaerait! s’écrie Su- 

zette;oh! q u e je  suism alheureuse...M ainte- 

nan t m oa devoir est tr a c é , j e  u ’abandon- 

nerai jam ais m on m a ri . . . .  Mais que je  ne 

revoie plus M. de Senneterre  ! . . .  ■> I l eutrc.

Chenu allait aussi e n tre r . . . .  11 s’a iréte  e t 

Ies écoute. Adolpbe vient rem ercier m a- 

dam e de Preval de ce que  M. (le Préval 

e t elle ont fait pour sa m e re , e t lu i diré 

adieu. «C ettecroix , ajoute-t-il. surlaquelle 
70US aviez proaiis de prier, la \ü ilá ; je  Tai 

retrouvée dans la cham bre de ma m é re ; je  

m ’en suis em paré .... pour vous la rendre.

(Cette croix qu'cUe portait toujours, c’était 

lui qui la lui avait donnée, dit C henu.)—  
G ardeZ 'la, m onsieur : h ier j ’aurais p u  la 

rep rend re , aujourd 'hui j e  ne le puis plus.

(Elle a l a  m a lettre, elle sait tou t! d it encore 

C henu,)— Je  ne chercherai pas i  pénétrer ce 

secret, m adam e,' reprend  Adolphe; soyez 

licureuse avec votre époux. J ’emporte cette 

c ro ix ; quand  je  m o u rra i , on la re t ro u -  
vera sur m on cccur. (Comme il Taime I dit

Chenu, e t elle le la issepa itir! Brave filie!») 

Chenu entre  d ’un  a ir calme e t s o u r ia n t :

o Oú allez-vous d o n e ,  monsieui- le com te? 

lui d it-il. Voici une le ttre  d u  ministre qui 

vous raye de la  liste des émigrés, pour avoir 

prolcgé une  vicille femme attaquée par 

des chouans. —  Merci, monsieur, et adieu. 

— Mais vous ne Taimez done plus? s’écrie- 

t-il ayec ume, e t lui m ontran t Suzette qui 

pleure. —  Vous Gtes son époux , répoud 

Adolphe trés-ému. —  Je  n e  le fus jamais, 

d it Chenu avec forcé j Suzette est l ib re !»  
Cadiche, PicLeloup e t la comtesse sont 

présents k cette scéne. Suzette se je tte  au 

cou de Chenu : « O h ! non, dit-ellc, j e  ne 

puis accepter tan t d e  dévoueraent. —  Du 

dévouement! Suzette, vous vous trompez. 

J e  n ’ai d ’am our que  pour une  fem m e.... 

c’est m a vieiüc m ere .. . .  J e  lu i écrivais en­

core líi.... ta n tñ t—  {C’élait sam ére , se dit 

Suzette avec joie. O m on D ie u ! je  vous. 

rem erc ie .) —  Vous, Suzette, pendant s i i  

ans vous avez été m on bon génie; votre 

dot m ’a re n d u  m illionnaire.... (Souriant.) 

Si üous comptions, je  vous devrais encore.

(11 la fait passer dans les bras du có ra te .)

Soyez heu rc iise !.......e t heureuse sans re*

m ords! — Ah! m onsieu r, que de g ran - 

deur! lui d it tou t bas la  comtesse. —  Pour 

son bonheur gardez-moi le sec re t,« répond 

Chenu su r  le ra im e  ton.
U n  domestique anaonce que la chaise de 

poste de ,M. de Préval est préte. » Je  pars 

pour les Pyrénées, oú m’envoie le m inistre, 

leur dit Chenu; i  mon re to u r ,  j ’irai prés 

de ma vieille m é re , car elle n ’aurait pas 

toujours un défenscur comme vous, m on­

sieur le comte 1... Vous avez sauvé laa 

n iére ... je  vous rends Suzette ... A pré­

sent... nous sommes qu ittes ... A d ieu l»  

M"" J .  J .  FOUQÜEAÜ DE PUSSY.
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Ttoisiéme et dernier article.

M. BIARD. —  N aufrage d a m  les mers 

polaires. Chasseurs norwégiens au 
Spitzberg. JaneS h o re  condamnée á 
m ourir  de fa im  dans les rúes de 

Londres.

Le sentim ent de M. Biard différe de 

celui que  nous avons exprimé quelque- 

fojs. 11 n e  se d it p a s : le b u t  de l’a rt, c’est 

la reproduction de la b eau té ; m a is : ce qui 

est vrai est b e a u ; ainsi ¡1 a  é té  chercher 

ses inspirations chez les Lapons e t  les 

E squim aux; dans ces pays oü duran t des 

mois entiers le ciel n’a n i o r, ni pourpre, 

n i a zu r; le soleil pálit quand il regarde ces 

aífreuses contrées; 11 Ies a  déshéritées de 

fleurs e t de fru its ; d ’aiUeurs ce n ’cst pas 

la  verdure éphémére dont se couTre ce sol 

que  M. Biard a  reproduite, mais bien les 

neiges e t les glaces qui l'cnvahissent pen- 

dan t la plus grande partie de l’année. Il 

y  a beaucoup de ta lent dans les, tableaux 

de M. B iard; II y  régne un  a ir de vérité 

qu i n e  perm et pas de douter qu ’il ii’ait 

été copisle aussi exact q u ’habile. J e  Ten 

félicite d e  tou t m on cceur, e t pour citer 

u n  dicton populaire : j 'a im e  m ieux le 

eroire que d 'y  aller •soir.
A présavoir.en bainedu fro ide tde  l’hiver, 

reproché i  JI. Biard la vérité q u ’il a mise 

danscesdeux premiers tableaux, je  vais vous 

parler de Jane Shore, dont votre Journal 

vous donne une  esquisse. La pauvrc femme 

e rre  dans Ies m e s  de Londres; dos soldats 

Taccompagnent, écartant du  bois cu  du fer 

de leu r hallcbarde quiconquc cü t voulu 

p a r  charité lui donner une goutte d ’cau 

pour étancher sa soif, u n  moixeau de pain

poiu' apaiser safaim. l i s  devaient aussi l’em- 

p2cher de s'asseoir n i de prendi'e aucun 

repos avant d ’étre arrivée au  repos éternel.

Si la législation anglaise de ce teuips-lk 

était impitoyáble, les mceurs étaient encorc 

plus barbares; vous le voyez sur le tablean : 

des gens d u  peuple ramassent de la íange 

pour la je te r  sur cette malheureuse íemme 

expirante, tandis que ceux qui éprouvent 

pour elle de la commisération n ’dsent !a 

liu témoigner.

M. Biard a m ontré  dans la composi- 

tion des différents tableaux q u ’il a exposés 

au salón que le vrai ta lent se préte i  tous 

les geiires, e t  sait, selon le précepte de 

B oileau :

Passer du grave au  doux, áu  plaisaot au sévérc.

PORTRAITS.

11 y a  cevtainement cliaque année au 

Louvre un  grand nom bre de portraits mé- 

diocres; iious pouvons méme d iré  mauvais. 

Cependant, <i tout p rendre , c’est un  genre 

qui gagne beaucoup. On n e  voit plus autant 

de ces bizarres images, dont l 'accoutre- 

m ent, la pose, disent to u t de suite que 

W. P . . . .  M '" 'B ... on tim poséleurs fantaisies 

^ l'artiste. Nos peintres savent aujourd’hui 

s’affranchir de cette servitude; le mieux se- 

ra it de la subir e t de la rendre  digne. Con- 

naissez-vous certain portrait de Vandick ? 

celui d ’u n  grand Flaniand, parfaiteinent 

blond, qui s’esl fait pcindre en manches de 

chemise, tenan t tres-gravem ent une poire 

sur sa main ? Eh bien, on ne r i t  pas plus d e -  

vant cette toile que devant celle de Char­

les I "  d ’Angletcrre, par le m ém e a r tis te : le 

génie du  peintre a égalé le bourgeois niais 

e t vulgaire au  roi digne c t élégant que  tant 
de souvenii's ennoblissent encore. Ainsi 

que  je  viens de vous le dirc, nos artistcs 

n ’ont pas elevé l’a r t  ^ cette iiau te iir: le bro- 

cart, le velours, l’or, les dentelles pour les 

femmes, la tenue irréprocliable pour les 

hom m es, viennent en  aide íi la dignité de 

leui- p inceau ; et s’iis se prétaient á des ían- 

’taisies llamandes, que  de moquerics, mon

.
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D ieu! accueilleraient Icurs ceuvres! done, 

ilsne  sont pointencore des V andick... mais 

je  le ré p é te , a  chaqué exposition on eompte 

plus de bons portraits q u ’á l’exposition 

précédeiite.
M. Leiendeckev a au Salón un  beau por- 

ti'ait de madarae la ducliesse d ’O trante, foi t 

naturellem ent posée. S iM . Leieiideckcresl 

jeune , com m ej’aiarrangédans ina téte q u ’il 

devait l’é tre , il y a dans ce portrait un avenir 

¡mmense. A prís avoir loué I’artiste sur le 

ta lent avee lequel il a pein t le portrait de la 

maitrcsse, il faut que  je  le loue su r  le talent 

avec lequel ¡1 a pein t un  ravissant petit 

Charles, noir e t feu, qui se détaclie sur 

une  i'obe de velours moiiis soyeuseet moins 

brillante que son po il; un am our, un  délice, 
un  chef-d’osuvre de cliien; clief-d'a;uvre 

de la na ture , aussi bien que de l ’a rt ,  dont 

j e  ne puis m e lasser de féüciter M. Leien- 

decker. P u isque j'a i commencé ii parler de 

CCS intéressants animaux, si fort á la mode 

aujourd’h u i ,  je  deis t o u s  dire  que leurs 

porlraits sont fort multipliés au salón.

M . ClIABLES GOMIEN.

Deux petiis cliiens anglais no ir e t f e u ,

i  poil ras, sont couchés de compagnie-aTec 

u n  gres c l ia t; le ctiat dort d u  soinmeil de 

l’innocence; l’un des cliiens s'appuie le, 

m entón sur le dos de cet am i; ces char- 

m antes bútes sont admirablemeiit peintes, 

e t  pourtant en iiérem ent éclipsées par l’au- 

Ire chien qui se dresse entendant d u  bruit. 

Quelle f ig u re ! quel reg a rd ! quel niouTe- 

inen t!  quel colorís! II est inipossible de 

pousser plus loin Tiniitation de la na tu re ; 

ce chien ?a aboyor dans une  seconde et 

s’élancer vers l’objet qui attire son a tten - 

lion.

II faut donner les inémes éloges aux 

cíñeos d ’arrCt de M. Ledieu e t aux piffe- 

r a r i , cliiens de chasse au  re p o s , de 

ftl. Lobin. Aprí'S cette digression, dont je  

vous .demande mille pardons, je  reviens 
aux portraits d iez  lesqüeis la robe e t le frac 
rcmplacent le pelage.

M. COURT. —  P urtra it de la  grande  

duckesse Héléne Paulowna.

II est impossible de pousser plus loin le 

luxe de la couleur que Rl. Court ne l’a fait 

dans ce tab leau , e t cependant les tons ne 

sont pas trfcs-variés. La grande duchesse a 

le te in t roso e t les cheveux d’o r ;  le m eu- 

ble somptueux sur lequel elle est assise 

est rose, broché d ’or. Les ten tu res  sont 

roses, á  franges e t crépines d’o r ; j ’allals 

dire que  la robe était ro s e , mais n o n , elle 

est blanche e t de guipure e n c o re , ce qui 

a  dü coúter beaucoup de tem ps á Tartiste 

e t d ’argent h la princesse. D u res te , c'est 

dans les palais d u  nord  de I’Em-ope que 

M. C ourt a pris un  colorís aussi f ra is ; car 

leD anem ark , la Suéde, la Russie lu í four- 

nissent chaqué année d 'illustres modeles.

M . ‘W lN TH EU nA L TER .

Des censeurs reprochent ii ce t artiste 

d’avoir qu itté  la gloire pour la  fo r tu n e , 

parce que depuis assez longtemps il n ’e i -  

pose plus que  des p o rtra i ts , e t qu ’il ne 

peint pas des gens de p e u ,  comme aurait 

d it le duc  de Saint-Simon. Ces censeurs 

disent encore q u ’il a détroné M. Dubuffe 

sans le remplacer. Ici je  trouve q u 'il y  a 

iojusticc : o u i , M. W intherhalter tien t ii 

son tou r le sceptre de la m o d e , mais il le 

tient d’une niain ferme e t h a b ile ; sa pa- 

lette est chargée de couleurs de conven- 

t i o n , je  le veux b ie n , mais convenez 

q u ’elles sont de bon go ü t, que  toutes ses 

faussetéssont élégantes e t comme ilfaut. Le 

portrait de la re ine est une  cem re  de ta­

lent; la dignité e t la bonté , em preintes dans 

toute la personne de cette p rincesse , y 

sont parfaitement rendues. Le com te de 

París est un  charm ant en fa n t, b ien  ro s e , 

bien blanc, bien entouré de dentelles. Ma- 

dame la  comtesse Duchatel est aussi uue 

trás-belle fem m e, vétue de beau velours, 

c t dont le fils est Irés-joli. Q ue veut-on de 
p lus? du Vandick, du Vclasquez, du Plii- 
lippe de Champagne ? iious en  voudrions 

bien aussi j mais, h notre connaissance, voilá
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tren te  ans q u e  Ton en  dem ande inu tile- 

ment.

M. G u ig n e t .  —  P o r tfa it  de M . Pradier.

Les portraits d ’hom m esprésentent moius 

de difficultís qu e  ceux de fem mes; aussi 

sont-ils en général plus salisfaisants sous le 

rapport de la resscmblance e t de la sim- 

plicité. Aiiisi M. G uignet a  trés-Licn réussi 

te  portrait d u  cé ltb re  sculpteur M. P ra ­

dier.
J e  n e  veux point oublier d e  vous 

parler des délicieuses m iniatures ^ l’buile 

de  M. Meissonnier : Un Joueur de 
basse e t u n  F um eur.  S o n t - c e  des 

portraits? On le c ro ira i t ,  a  la vérité , 

^ la franchise de leur physionomie, qu¡ 

sem ble de la coimaissance de tou t le 

monde. E st-ce  de la peiiiture historique? 

O ui, pour la ferm eté de touche ce sont 

les ffiuvres d ’un  grand  m aitre, mais si nii- 

gnonnes, si lines, si délicates, q u ’on se 

croit, en les regardant, daiis le musée 

royal de Lilliput.

M. R o g e r .  —  Le Conteur, aquarelle. 

Si la grande pein ture  n ’est pas en volé 

de progrés, en reíanclie  l’aquarelle c t le 

pastel sont traités chaqué jo u r d 'u n e  m a­

niere  plus séríeuse. Le tablcau de M. R o- 

ger est une cliarmaiite scéne d ’in térieur, 

composée e t  exécutée avec autant d ’étude 

qu ’u n  tableau á l ’lmile. Dans u u  castel du 

moyen-áge, un  éiranger i  table avec son 

bóte racunte d ’étranges aventures, S en 

ju g e r  par l’atlention que  lui prGient pére, 

m ere, enfants;, seiTlteurs. Plus de dix fi­

gures e t des accessoires sans nom bre sont 

groupés dans ce cadre, e t la pein ture  ii 

l’eau, assez volontiers iugrate, ne s’est re -  

íusée íi aucun  des effets qu'exigeait cette 

composition. Riáis l’aquarelle devait avoir 
ses jou rs  de prodiges; ils lu i étaieut réser- 

vús pour le salón de 1842.

M . D e c a m p s .  —  Sortie  d ’une école tur-  
q u e , aquarelle. Episode de la défaiíe 

des C im bres,  dessin.

Olí iia it au Louvre, on ferail le voyage

depuis le g rand  salón ju sq u 'á  rex trcm it^  

d e  la galerle de bois, ríen  que  pour voir 

ce t admirable d e ^ in  aquarelle. Arrivé de- 

vant le cadre, le  prem ier roouvement est 

de r ire  aux éc la ts : la joie de cette m ar- 

maille échappée á la féi'ule d ’un  vieux p é - 

dagogue en tu rban  e t en  lunettes est coni- 

municative. E iisuite, s i l ’on est femme, on 

éprou^e un  sentim ent de p it ié ; on plaint 

les méres tu rques qui o n t 5 gouverner cette 

railice indisciplinable; on regardc les pitto- 

resques guenilles dont ils sont couverts, 

on compte les trous et les liorions q u ’ils 

vont rapporter au  logis, ca r  dans leur jiiie 

égoiste e t tu rbu leu tc , chacun s’em pare de 

sa liberté saus s 'in q u iíte r  s’U foule aux 

pieds u n  cam arade; tan t pis pour les íai> 

b le s : le monde est aux fo r ts ; puis, regar­

dan t l’animation de toutcs oes figures m u- 

tiues, l’intelligence e t la gaieté qu i brilleut 

dans tous ces je u x  un peu bridés, selon le 

type oriental, on se dem ande si la civili- 

sation, e t la sagesse qui en est le fru it, 

n ’ótent pas quelque chosede  leur bonhenr 

e t  de leu r esprit á  nos vertuexix écoliers.

Eiifm vient le tour de l’a r t is te ; on se 

souvient que  Ton n ’cst pas transporté dans 

la T urquie d ’Asie, que l'on u ’assiste pas 

réellem ent k la sortie d ’une  école, mais 

qu ’on est á Paris, au  Louvre, devant un 

dessin de mediocre grandeur, signé De­

camps, signature qui explique le prodige.

De la Sortie  de l'école, on passe k un 

gu je td ’un a u tre g e n re : ir td ¿ /a i7 e  des Cim ­
bres, grand événemeiit qu i a ío rt im pres- 

sionné fli. Decamps, e t auquel nousdevons 

déjá u n  magnifique tablcau. La cavalerie ro- 

maine a enfoncé l’arm ée cim bre, la fuite est 

résolue, et, connne chez tous les peuples iu- 

trépides á forcé de barbarie e t d ’ignorance, 

résolue quand  elle est impossible. On cher­

che á m ettrc en  m ouvenicntleslourds cha- 

riots álteles de bceufs, sur lesquels sont les 

fem mes c t les vieillards; un de ces cha- 

riois occupe le milieu du tableau et sert de 

théüti-e i  l’action principale : des femmes 

s’y livrent au  désespoú', des guerriers com-

Ayuntamiento de Madrid



battent autour pour les déíendre...  Vous 

d ire  le müuvement, le style, la grandeur 

de ce dessin, c 'est im possible; ce sont de 

ces choses qui se sentent mieux q u ’elles 

n e  s'expriment. Si nous étions moins exi- 

geanls, deux dcssinscom me ceuxde M. De- 

canips suffiraieiit á faive dire : L ’expositipn 

est riche ccite annéc.

Aprés vous avoir m ontré  á  quelle hau- 

teu r peut s’élever le dessin aquarelle entre 

les mains d ’artistcs qu i le prúfcrcnt á la 

pein ture  i  I’huile, nous allons rexaraiuer 

revena á  ses véritables attributions : les 

fleurs. Les tons un  peu froids de la pcin- 

tu re  á l 'cau , souvent impuissaots quand il 

fau t produire des elTels de lumiíjre dans 

un  tabieau, anim er des figures, colorer \ i -  

goureusement des draperics, convienncni 

on nc peut mieux aux tcintes fraíches et 
légéres des fleurs; aussi est-on arrivé dans 

ce genre á u n  poiot de perfection q u ’il me 

semble difficile de dúpasser. J e  vous cite- 

ra i les tableaux cu  plutót les odorifOrants 

bouquets de fleurs de mesdamcs de Chan- 

ire iue, H usard, Lallcmand, le  Corbeiller, 

e t ne nom m er que ces dames c’est com - 

m cttre une in justice: d ls  autres noms ont 

le  dro it de se placer apr^s le le u r ; mais ce 

serait une assez íroide litanie, e t tous Ies 

poinis d ’admiration du monde ne vous 

donneraient pas l'idée d’uii seul de leurs 

camélinas, d ’une seuie de Icurs roses.

Cependant avant de finir, ü  íau t que  je  

felicite les danies peiutres de fleurs, de 

placer le noni de leur niaitre íi cuté de 

leu rn o m ; ellesseules on t conservé ce pieux 

usage, elles seules donnent o n  témoignage 

de respcct e t de reconnaissance i  la uiain 

qui les a guidées dans la carriére des arts.

W "= A l i d a  d e  S a y i g n a c .

Vers le milieu du  quinziém e siécle, Jane 

Sliore naquit & Londres d ’u n e  famille ho­

norable , e t  re?u t une  éducation brillante. 

Bien jeune e n co re , ses paren ts, sans con- 

sulter son cucur, la m ariérent á  u n  riche 

orfcvre de la cour. L ’éducation de son mari 

n ’avait aucun rapport avec celle qu'clle 

avait re c u e ; Jane  se trouvait bumiliée de sa 

position; elle vivait triste e t  m alheureuse, 

lorsqu’un jeune hom m e la v it ,  l’aima et 

chercha á luí plaire. Ses m anieres étaient 

plcines de grácc e t de dignité j Jane  Taima 

á son tour, reg re ttan t de ne pouvoir plus 

é tre  sa íem m e ... .  Em porté par sa passion, 

le je u ae  homme osa cnlever Jane  á son m ari, 

e t c’est alors q u ’elle apprit que  son séduc- 

tcu r était E douard IV !

L’bistoire ne reproche que  cette  íaute h 

Jane  S b o re ; elle ue cessa de la racheter par 

toutes Ies v e rtu s , n ’employant l’ascendant 

q u ’elle avait su r  l’esprit du ro í que  pour 

des actes de bienfaisancc et d ’humanité. On 

la trouvait toujours préte íi repousser la 

calomnie, á  protéger les o p p r im ís ,  i  se- 

courir les m alheureux , e t ses services en - 

\e rs  Ies courlisans ne lui furent jam ais in ­

spires que par son coeurgénéreux, sans un 

seul calcul d ’in téré t n i d 'am b ilion ; enfin, 

l’usage q u ’clle fit de sa puissance íu t  une 

cxception á  cette régle établie par Tacite : 

« Q u’il n ’y a plus d e  vertus h altem ire d ’une 

femme qui a  fait le sacrifice de sa vertu. » 
Son u ia r i , en n io u ran t, lui avait pardonné 

sa fau te ; niais elle cu fu t bienlót cruelle- 

m ent punie!
Aprés la m o rt d u  ro i, R ic h a rd lI I ,  alors 

revétu du titre  d e  p ro tcc teu r, ne pouvant 
pardonncr á Jane son am our pourlesenfants 

d’E douard , i'accusa en plein conseil. « II 

y a ,  d i t - i l ,  des traíires q u i veulcnt a tten- 

te r  (I nía v ie ; ces tra itres , ajouta-t-il, sont 
d eu s  sorcicres, la feuimo de ujon frcre 

Edouard, e t Jaue , sa mailresse.
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II  fit saísir tous Jes biens que  Jane  pos- 

sédait, e t la somma de comparaltre devaat 

le conseil pour y rendre  com ple de ses sor- 

tiléges. Comme on n c p u tp ro d u ire ,  inSme 

dans ces temps d ’ignorance e l de crédu- 

lité, aucune preuve contre elle, R ichard I I I  

ordonna q u ’on Jui fit son pi'océs pour 

adultere dcvant la cour ecclésiasiíque. On 

la  condamna h faire amciide honorable en 

chem ise, dcTant l’église de Saint-Paul, en 

p résen te  de to u t le p eup le ; on défendit de 

lui donner n i u n  asile, n i á boire, n i ú 

m anger, la condam nant íi m ourir de froid, 

de m isére c t de fa im ... ainsi disent les 

poetes; mais les historiens disent que 

ses jo u rs  fu ren t prolongés, avec ses souf- 

f r a n c e s .c a r  elle m ourut h quatre-TÍngt- 

six ans. En effet, sir Thomas Morus assure 

que  pendant le régne de Henri V II, qua- 

ran le  ans aprés cette sentence b a rb a re , il 

vit Jane  Shore cueillir pour sa nourriture  

des herbes sauvages dans u n  cliamp voisin 

de la Cité, e t q u i m aintenant fait partic de 

la ville de Londres.

A insi, de toutes ses richesses, de toutes 

ses grandeurs, il ne lui resta que  la misére 

e t  l’abandon! Pas un des courtisans qui 

avaient si longtemps ram pé i  ses pieds et 

profité de son crédit ne songea n i ¡i la 

consoler, n i i  la secourir.... La tragédie 

de Nicolás R ow e, représentée en 1 7 1 4 , 

finit ainsi. C’est u n  ami de Jane  Sliore qui 

p a r l e :

<1 Q ue les tém oins de celte catastrophe 

» sachent quel est le sort réservé aux in -  

» sensés qui brisent les nceuds sacrés du

o m ariage; q u ’ils apprennent á leurs en - 

« fants combien est te rrible la vengeance 

n qui poursuit u n  te l c r im e , puisque le 

» repentir sincere ne saurait le préserver 

» d u  beso in , de la honte e t  d 'u n e  m ort 
» prém aturée. »

MM. A ndrieux, N. Lemercier e t  Lia- 

di6res on t imité la tragédie de Row e; leurs 

piéces ont été représentées sur le théátre 

de  l'Odéon e t su r  leThéáfre-Francais.
•**

Mon D ie u ! ina c h é re , prenons garde 

aux nótres e t Si n o u s ; il y a du  malheur

dans le temps.......  Rapprochons -  n o u s ,

com ptons-nous... j ’ai p e u r ! . . .  Des quatre 

cléments que  Dieu a créés, l’hoinme, non 

contcnt de les avoir domptés e t fait seiTÍr 

á ses besoins, en a inventé un  autre  formé 

du  feu  e t de Vean , la v apeu r, qui nous 

fait glisser sur la  tc rreauss iv ite  que l 'a ir j  

la vapeur, qui renferm e á elle seule les 

avantages c t les périls des quatre  éléments 

reun is ... 11 y a  d u  m alheur dans le tem ps... 

j ’ai peui’l . . .  La ville de Hambourg vient 

d ’Otre i  inoitié détruite par le feu d ’un ói­

ga te ... A uxÉ ta ts-ün is  u n  bateau ii vapeur 

allait étre lancé, 150 personnes assistaient 

h cette fSte... le bátim ent éclate, saute, et 

rejette en Tair e t a la n ier ses 150 invités... 

dans le nombro étaieiitsans dou tedesfem - 

m e s ,u n b o u q u e ta ia m a in !... E tno tre  che- 

rain de fer sur lequel couraient 18 wagons, 

rem orqués pardeuxlocomotives, emportant 

700voyageurs revenant de vo irjouer lesina- 

gnifiques piéces d ’eau de Versailles, notre 

cliemin de fer su r  lequel 200 personnes sont 

mortes étoufTées par la vapeur, brúlées par 

le feu, écrasées, estropiées par la chute des 

wagons ou par leu r propre cliute ... en  dix 

m inu tes! E t qu'elles furent longues ces dix 

m inutes pour ceux qui en sont m o r ís ! . . .  

Q uant ^ ceux qui ont assisté ii ce dram e 

infernal, les uns ne l’oublíeront jamais, les 

autres ne se lo rappellent pas... ce sont 

ceux q u ’il a le plus elTrayés. Aux liommes 

forts de corps il avait 6té toute énergie, aux 

étres faibles il en avait accordéune double...  

celle <lc Táme...  Témoin ce jeune honime de 

dix-sept ans qui, dans son désir de sauver 

des malheureux cnfermés dans un wagón, 
eu t l'idée de se faire atlacher p a r la cein- 

tui-e. <1 Vous allez vous faire brúlcr, lui dit- 

on. —  Je  suis assuré contre l 'incendie , » 

répond-il en grinipaut su r  le w agón; la ii
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coiips de liache, i! fait une  ouverture, en* 

lüve une  pcrsonne, deiix, trois; mais á la 

tro isiém e, on voit que ses íorces n e  lífi 

obéisseiu plus, on le r e t i r e ; les vétcments, 

Ies pietls, les mains brülés. « Votre n o m , 

m onsieur? votre nom ? ” luí crieiit ceux 

qu 'il a sauvés de !a m ort aux dépens de sa 

vie. —  A n h u r* * ',  » répoml-U, se traiuant 

avcc peine vers Paris, oCi i! va, par sa p ré- 

sence, rassurersa  m e re , mais sanslu i dire 

les dangcrs q u ’il a courus, aün qu ’elle puisse 

passer une nu it tranqu illo ! ... Ce bou et 

couragcux jeunc liomm e, ce t A rlhur '**, 

bien digne d ’cn porter une i  sa boutou- 

niére, so iiomme Aymond deViiieux.

U ne petite Tdle de douze ans clait avec 

son pere e t son o n d e  dans un des wagons 

incendios; á la vue d u  daiiger, le pére lance 

sa filie á travers une  fené tre ; l’enfant, 
blesséc aux jam bes, dcmaiidait aux voya- 

g cu rs , aux spectatcurs accourus sur la 

route : « Mon p é re ! mon o n d e !  » H élas! 

ils n’étaient plus que  cendres! U ne blau- 

chisseuse de Meudou a compassion d e  la 

pauvre petite, l’em porte chez ellij, la soigne. 

aN e m 'abandonnez pas! lui dit l’orphe- 

liiie; puisque m on pére e t mon oncie sout 

morts, ne m ’abandonnez p a s ! Je  vous se- 

ra i ulile , je  laverai, j e  i-epasserai pour 

vous, ne m ’abandonnez p a s ! » Cependanl 

le blanchisseur vienl a P a r i s , p rend  des 

inform ations, découvrc un parent éloigné, 

lui écrit la position de l’enfan t... ce parent 

rcíuse de s’en charger ... Puis il se  trouve 

q u e , p a r la m ort de son pére  e t de son 

o n d e , la petite orplieline abandonnée a 

30 ,000  francs de ren te !

E t ce pauvre contrc-am iral Dumont- 

Durville q u i , aprés avoir fait deux fois le 

tou r du  m onde , aprés avoir nargué l’air 

e t l 'e a u ,  bravé le  fcu e t le fro id , vicnt 

succom ber, brúlé  par la vapeur, lu i ,  sa 

íemme e t son jeu n e  fils, si savant d é j i ,  

q u ’a  quatorze ans  ii  traduisait Gonfucius. 

Pauvre pére , dont les seules et derniéres 

paroles ont é té  : » Sauvez m on fils! •>
Q ue de jeunes époux dont on n ’a re -

trouvé que les anneaux de m ariagel que 

de familles cntiísres ont d ispa ra ! que  d ’é- 

trangers qui n 'on t la issé , pour les recon- 

naitre e t pour certifier leu r m o r t ,  que la 

pomme d ’une can n e , que le m anche d’une 

onibrelle! T u  con?ois qu ’au réc it de tels 

desastres, je  n e  peux trouver de rapport 

avec une planche de broderies... aussi je  

vais tou t simplement en tre r en  matiérc.

Le n '  1 est le dessin d ’un des coins du 

bas d 'u n c  écliarpe de inousseline, il se brode 

au crochet, en coton blanc. II fau t 2 m étres 

70 centim étres de inousseline large de trois 

quarts. A l’ourlet du bas, hau t de 5 milli- 

m étres, on fait une frange, en y passant, 

avec une  aiguille, des b rins de coton que 

l’on noue ensuite ensemble. T oute dcssinée, 

sur belle m ousseline, cettc echarpe coúte 

l í i  francs á  la Brodcuse.
T u  peux broder ce  dessin au crochet 

avec un fil d ’o r . . . Mais alors cettc écharpc 

sera pour ta  m tre .  A l’ourlet du  bas tu  feras 

une frange moitié coton moitié o r.‘

T u  peux encore faire ce  dessin sur une  

echarpe de cachemire no ir , en le suivant 

avéc u n  petit lacet de soie noirc  cousu 

en cordonnet pareil. Dans la la rgeur du  

cachemire on a trois echarpes. P our o u r-  

let, on fait u n  rem pli de 5 millimétres, cousu

ii points dessus su r  le lacet que Ton coud 

sur la lignc qui encadre ce dessin. Dans 

le bas, on fait u n  cffilé long de 10 cen ii- 

m é tre s ; on en  sépare une  largeur d e  1 cen - 

tim étre, e t on la noue ii 5  centim étres du 

fond de l’éobarpe.
En cachemire bleu-ciel, vert-ém craudc 

cu  b lanc, brodé en lacet de soie b leu  plus 

foncó, vert plus foncc, ou blanc. cousu 

avec d u  cordonnet de soie pareille au  ca­

chem ire, ce  scrait une  echarpe trés-joüe, 

tres-élégante.
Le n” 2 est le dessin d ’unc  des extré- 

m ités d ’une  barbe en  tulle de Bruxelles, avec 

application. Je  te  conseille, pour l’enca- 
di-ement, d ’ajouter alternativement du tulle 

á gros réseaux. Celte barbe , longue de
1 m é tre 5 0  centimétres, toute dessinée sur
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tulle e t appllcation, coútc 5  francs chez 

madame Lefévrc.

Le n® 3 est un dessin de voilette en 

tulle de Bruxelles, avec ai)plicalion. Je  te  

conseille aussi de placer d u  tulle & gros 

réseaux dans l’espéce de cercle qui se 

trouve au bas de ceite Toilette.

L e n “ ü est un  pe titbonne t de tulle de soie 

blanche don t on double la passe e t le íond 

avec du  florence de la couleur dos che- 

veux d e  la personne á  Jaquelle on destine 

ce bonnet. Le bavolet est en biais e t dou­

ble. Ce bonnet est m onté comme un  bon­

n e t  de mousseline, c’est*á-dire sans laíton, 

sans paille n i cannetillc. S u r ce bonnet les 

bonnes m am ans m etten t leur cliapcau et 

l’ó ten t pour d ine r cu faire leur wbist.

' Le n” 5 est un  vide-poche de cbez ma­

dam e Chardin.

Acb&te une  feuille d e  cartón  de 30 cen - 

tim e s ; —  u n e  feuille d e  o u a tcd e  50 cen ti- 

mes. —  75 ceiitimétres de m oire violette

—  75 centim étres de gros-de-Naples Tiolet 

(oes denx étoffes doiveiit a ro ir  la méuie la r- 

g e u r ) ;— 2 m itre s  10 centim étres de den­

telle noire  haute de 2 centimétres. —  1 m é- 

tre  iO  centim étres de ganse ronde, violelte, 

de 2 centim étres d e  circonfórence; —

1 m étre  55 centim étres de plus pelite ganse 

ronde , aussi violette; —  1 m étre de ruban 

de satín violet large de 2 centimétres.

Taille ta  feuille de canon  sur ce  modéle 

n" 5 ,  c 'es t-k -d ire  sur 32 centim étres de 

hautem ' e t 40 de largeur. Nous donnerons 

á ce m orceau de cartón le chiíTre 1 ;

Tailie su r  ce modéle n° 1 un morceau 

de gros-de-Naples e t u n  morceau de moire, 

en y laissant des remplis au tom \ Nous leur 

donnerons aussi le chiffre 4 ;

Taille su r  le bas de ces modeles n° 1 un 

morceau de gros-de-Naples, su r  i h  cen- 
tim é tre sd e  h au t j mais, en p a rtan td u  bas, 

taille-le un  peu en  biais des deux cótíis, 

de m aniére íi ce q u 'il ait du haut kit cen­

tim étres de la rge , Ies remplis compris. 

Nous luí donnerons le chifEre 2 ;

Taille su r  le bas des modéle» n “ 1 un

morceau de moire, sur 2U centim étres de 

hau t (10 centimétres de p lus que  le  gros- 

de-Naples) , e t en parlant du bas taille-le 

u n  peu en  biais des deiix cotés, de ma* 

n iére  i  ce q u ’il ait du haut lík centim étres 

de largeur, les remplis compris. Nous luí 

donnerons aussi le chilTre 2 ;

Couds ensemble ces num tros 2, i  l’en -  

vers, h points de co t í,  par le dro it fil, re -  

tourne-Ies á l’endroit, en  iesm ettan t justes 

du bas; plie ces morceaux en d e u x ; de 

cetle maniére, la moire se trouvera ren tre r 

en-{lcdans de 5 centim étres; bátis du bas 

e t des cotés la m oire sur le gros-de-Naples 

en laissant de bons remplis. Ce morceau 

n“ 2 doit é tre  hau t d e  17 centim étres;

Taille un vond de m oire de 12 centi­

m étres de d iam étre, les remplis com pris; 

birfis-les grossiérement en dedans. Nous 

donnerons á ce rond  le chiífre 3.

Taille deux petils gousset» de gros-de- 

Naples, liauts de 7 centim étres chaqué, e t 

en partant du bas taille-les un peu en biais 

des deux cótés, de maniéi'e ^ ce q u ’iis aient 

du haut 13 centim étres de large, remplis 

compris. Nous leur donnerons le chiffrc h.
Taille su r  ce modele n» It deux petits 

goussets de m o ire ; en  partant du bas taille- 

les un  peu en  biais des deux cótés, de m a- 

niére á ce q u ’iis a ient du haut 13 centi­

m étres de large Ies remplis compris, c'est- 

h-dire liauts de 15 centim étres chaqué 

(8 centimétres de plus que les goussets en 

gros-de-Naples.) Nous leur donnerons aussi 

le chilTre 4.
Couds ensem ble, h l’envers, á  points de 

c6té, par le d ro it-fil, ces números k, 
r e to u rn e - le s  á  l’end ro it;  en  les m e t- 

tan t justes du  bas, plie ces morceaui: 

en  d e u x ; de cette  m aniére la raoire se 

trouvera ren trée  en  dedans de i  centinié- 

tres. Fais, des deux cótés e t d u  bas, des 

remplis que  tu  couds á su r je t  Ces goussetB 

auront á présent 9  ceulimétres de haut. 

P rejids le morceau de moire n “ 1 ,  b ilis  

dessus ces m orceau i n° 2.

Prends le rond , couds-le au milicu du
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h au t de ce n “ 1 en  laissaot u n e  ouver- 

tu rc  pour y in troduire  de la ouate, de m a- 

n ié rc  ii ce que la pelóle soit bien fcvme : 

couds cette ouverturc.
Couds de chaqué cOté les gousscts.

Place de la ouatc su r  le cartón , recou- 

vre-la de ce m orceaudem oife  n° 1 , que  tu  

a tlachesavecdesépiuglcs au b o rd d u  cai'ton 

en  la issantles remplis en  dehors.

Place de la ouatc sous le  cartón, rc- 

eouvre-la du  gros-de-Naplcs n” 1, fais-y 

des remplis en dcdans, e t p a r u n  surjet 

réunis tout autour le gros-de-Naples á la 

moire.
Coupe 60 ccutim étres de la petite den­

telle noire, fronce-Ia e t couds-la su r  le 

surje t du hau t de ce vide-pochc, de m a- 

n iére  a ce q u ’elle retom be su r  la moire.
Coupe 50 centim étres de cette  petite 

dentelle noire, fronce-la e t couds-la au- 

to u r  de la pelote, de m aniére ci ce q a ’elle 

re tcm he su r  la  moire.
Coupe en deus le  m{;trc de petite den ­

telle qu i te  reste, íronces-en 50 centimétres 

que tu  couds au tour decbaquegousset, de 

m aniere ce q u ’elle retom be du  hau t w  

le goosset e t du reste su r  la moire.

P rends  le m étrc  de dentelle noire baute 

de  6 ceotim étres, fronce-la, couds-la au­

tour d u  bas e t des cótés du  TÍde-poche, de 

m aniére h ce qu'elle retom be i  l’extérieur.

P rends la petite ganse ronde, couds-la 

su r  les points q u i cousent la petite den­

telle du  haut du vide-p'oche, su r  les poiuts 

qui cousent la dentelle autour de la pelote, 

c t de méme autour des goussets, en passant, 

dans les coins du  hau t, la ganse sur la pe­

tite dentelle.

Prends la grosse ganse, couds-la sur Ies 

points qui cousent la grande dentello.

P rends le n ibnn  de satín, form es-y aux 

deux extrcmitcs deux nceuds e t couds-les 

des deux cótés d u  TÍde-poche. Si tu  veux 

faire ce vide-poche plus ricbe eucore, sur 

les 70 centimétres de m oire tu  m arques, 

avec u n  fil, les espaces qui doivent é tre  em- 
ployés pour ce  vide-poche; tu  les fais des-

siner; tu  places ces 70 centimétres de inoire 

sur u n  raetier, c t  tu  suis les dessins eu  y 

cousaut des fils d ’o r, d ’argen t, e t en bro- 

dant le reste avec du  cordonnet de soie de 

différcntes couleurs.

T u  peux, si tu  fais ce vide-poche sans 

broderies, c t si tn  le Teux encore plus 

simple, acheter 4  m étres 50 centimétres 

de ruban large de 2 cen tim étres , que  tu  

plisses i  plis ronds, par le milicu, e t couds 

partou t oü tu  as mis la petite ganse ronde, 

e t h m étres 20 centim étres de ruban  large 

de 6 centim étres que  tu  püsseras aussl i  plis 

ronds, par le milieu, ü la place d e  la grande 

dentelle.
Ce vide-poche s’acc ro ch eá u n  clou, dans 

sa cham bre : on m e t ses le ttres, ses caites 

de visite dans u n  des goussets; ses clseaux, 

son dé, son m étre , ses d e is  dans l’autre 

gousset; on p ique ses broches, ses épingles, 

ses aiguilles su r  la pelo te; on range son ou- 

Trage dans l’espéce de portefeuille q u i  est 

dans le bas. Descend-on au salón? on passe 

ce vide-poche ^  son bras c t on l’accroche á 
une pat6re; va-t-on travailler au  fond du 

ja rd ín ,  on prend encore son vide-poche 

que  Ton accroche k une  brancbe d ’a rb re ...  
Je  t ’assure que pour les-demoiselles ou les 

maitresses de maisou ce petit meuble est 

bien  commode; celui-ci est trés-beau , il 

coúte 50 írancs au  Sym bole de la  P a ix .
Le n° 6 est u n  chapeau d e  paille. T u  vois 

comme ou tire-bouchonne ses cheveux.

Le n” T est encore u n  chapeau de paille; 

on n e  porte que  de la paille. T u  vois comme 

on place les nceuds.
Le n” 8 est un  camail d e  mousseline 

brodée e t doublé d ’u n  léger florence rose. 

Les rosettes sont cu  gros-de-Naplcs rose, le 

col est taillé sur le modéle n” 2 planche IIL  

Ce camail u 'cst qu’uiie longue pélerinc en 

mousseline de ciiiq quarts. I l se taille sur 

le  u“ 9 planche I I ,  e t  se fait h au t de 75 

centim étres derriére , devant de 65 centl- 

m ttres , c t de 290 centimétres de large du 

bas. Ce camail est pour ta mére.
On fait de plus simples camails en mous-
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scüne iitiie, ornés d’un ourlet liaut de h 
centim ctres, auqucl est cousu lout autour, 

aux poclies, au col, une dentelle de cütoii 

liaute de h ceiitimétrcs. Tu peux embellir 

ce cam ailpar dos roscttcs de rubaii degros- 

de-NapIes blcu ou rose.

E n  soie noire  eos camails se tailJent eii 

bjais, qu i se réunisseiit au milieu du dos 

c t se trouvent en droit fij devant. On les 

garn it d 'uii ruban de gros-dc-NapIcs noir, 

pLssé á pits roiids e t form ant deux tetes, 

une  qui dépasse en dehors.

C'est a peiue s’il m e reste assez de place 

pour te  diré que  les robes de mousseline 

de laine sonta  raies bleues e t blanclies, bois 

c t  blauches; á ra iesde  cacbem ire, a fo n d d e  

palmes de cachem ire; aux robes claireson 

fait. trois plis de 10 centimctres de baut, 

espacés en tre  eux de 10 centiméCres... 

Mais tandis que je  te  parle clii[To»s il y a des

mallieui-eux qui pleurent........ Gette idée

m ’arrfite... Adieu, m a bonne am ie... i lm e  

semble que  je  t ’aiinc davantagc.

J .  J.

HISTOIRE.

L e ^ k j u i n  T an  8 3 3 , L o u is le  Débon- 

n a ire  est trahi p a r  ses troupes.

Les trois fds de Louisle Déboonaire ayant 

conspiré, pour la seconde fois, contre leur 

pére, avaient réun i leurs troupes dans une 

plaine, en tre  BSle e t S trasbourg. Louis s'é- 

tan t avancé á leur rencontre , le pape Gré- 

goire IV , qu i était alors en F rance, Toulut 

interposer sa  médiation. Soit qu ’il troinpát 

le  roi ou q u ’il fü t trompé lui-m ém e par les 

rebelles, au nom  desqueis il portait la pa­

role, il n e  fut pas plus tó t sorti du  camp de 
Louis que  ce prince fu t abandonné par la 

plus grande partie de ses troupes, qui pas- 

sé ren t du cóté de Lotliairc, son fíls ainé. 

La plaine oú le  pape avait negocié s’appelle 

encore aujourd’hui le Cbamp du  Mensonge.

Alors le raonarque m alheurcux se ren - 

d it prisonnier a ses fils rebelles, qui le fi- 

ren t conduire i  Saint-iMédard de Soissons, 

e t renferm er dans une cellu le , d ’o ü , le 

l" o c to b re ,  onTamena klafam cuse did tede 

Com picgoe, dans laquelle il fut obligé de 

lire publiquem ent ses prétendus c rim es , 

dans u n  écrit dressé par les éveques; aprds 

quoi ti fu t dépouillé de ses liabiis royaux e t 

de ses a rm e s , déposé, revStu d’u n  liabit 

g ris , e t mis en pénitence par E b b o n , a r -  

cbevéque de Reims.

S’il n ’avait eu qu ’un fils, le roi éfait perdu 

pour tou jours; mais ses trois enfants se d is- 

putant ses dépouilles, leur désunion ren - 

d it au pére  sa liberté e t sa couroiine.

íííosiiiiltií.

Un pÉcbeur qui virait pauvrcm ent du 

produit de ses filcts, les sentant u n jo u r  

plus pesants q u ’i  l’ordinaire , se réjouissait 

dans I ’espoir de doiiner uii plus gres mor- 

ceau de paiti á  ses petits enfants, lorsque sa 

joie se changea en h o r re u r . . .  il n ’avait 

pécbé q u ’un  cadav re! Au lieu de l’aban- 

doim er sur la rive e t  de continuer son tra- 

v a il , le pécbeur se d it : « J ’ai perdu  ma 

joiu’née; mais je  veux au  moins rendre  a 
ce m ort les devoirs de la sépu ltu re ; son 

am e en sera plus tranquille. « Alors il 

souleva religieusemeiit le cadavre, le porta 

en  u u  lieu que  la m er n e  pouvait a tte in - 

d re ;  puis, ayant déposé son fardeau, ¡1 se 

m it á creuser pénibiem ent la te r re . . .  et 

finit p a r  trouver un  trésor.

Docteur JosT .

Au fer la roullle, au méchant I’envie.

M á xim e espagnole.

Le meilleur compagnon p o u r passer le 
temps est u n  Jivre.

M áxim e  arabe.

Imprimerie de V» Dondej-Dupré, rué Saiot-Louls, í6 ,  au Marais.
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Imprimerie de M“ * V‘ Dondey-Dupré, rué Saint-Louis, 46, au Maraig.
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